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CHAPITRE PREMIER

En constatant qu’il lui restait à peine trois minutes avant de prendre son quart, le lieutenant Karl Odan laissa échapper un juron d’impatience puis, après une brève hésitation, se précipita vers le puits gravifique dont l’une des ouvertures béait au fond de la coursive. Il n’aimait pas beaucoup prendre ce genre de raccourci, car il nécessitait, suivant l’étage que l’on désirait atteindre, un certain contrôle de ses mouvements.

Cette fois encore il calcula mal. Son élan fut trop impétueux. Il traversa la partie supérieure de l’astronef à la vitesse d’une torpille disruptive dans son tube de lancement.

Il essaya bien de freiner son allure en se collant contre la paroi lisse, mais il était trop tard. Le puits l’éjecta sans douceur sur le parquet brillant comme un miroir du poste de commandement. Il glissa et faillit tomber.

Heureusement, quelqu’un le saisit à bras-le-corps et le maintint solidement en place, cependant qu’une voix ironique s’écriait :

— Eh bien ! Karl ! Pas encore l’habitude du puits ?

Odan rétablit son équilibre.

— Merci, Burk, grommela-t-il en remettant de l’ordre dans son uniforme. Je crois que je ne m’y ferai jamais et que je regretterai toujours les bons vieux ascenseurs.

— Bah ! fit l’officier qu’il venait relever. On se fait à tout et tant que tu ne te cogneras pas la tête au plafond…

— Est-ce que je suis en retard ? s’inquiéta Odan.

Burk éclata de rire à la manière des Ophiriens.

C’est-à-dire en faisant un tas de contorsions accompagnées d’affreux borborygmes plus ou moins saccadés et bruyants.

— Rassure-toi, dit-il quand son hilarité fut calmée, l’ordinateur vient d’enregistrer ton arrivée. Tu as une minute d’avance.

Du doigt, il montrait un cadran lumineux sur lequel le nom de Karl Odan venait d’apparaître à la suite de plusieurs autres. Juste en face se trouvait l’heure exacte à laquelle il avait été projeté dans le poste de commandement. Il n’était pas en faute, mais c’était de justesse. Nul doute que le commandant Star Ligon ne manquerait pas de lui en faire la remarque si la fantaisie lui prenait d’examiner cette liste.

Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui.

L’immense rotonde ruisselait de clarté et bourdonnait d’activité. Isolés derrière leurs vitres épaisses, les contrôleurs de service surveillaient l’espace autour de l’énorme forteresse qui défendait les marches pléioniennes devant Alcyone. Sur leurs écrans 3D s’inscrivait la position de chaque navire qui croisait à proximité. Venues de très loin, des voix désincarnées tombaient des extraphones. Brouillées ou étrangement nettes, les demandes et les réponses s’entrecroisaient.

Ces filets ténus de voix, ce brouhaha confus, ces rumeurs incessantes qui parcouraient le vide glacé, concouraient à donner l’impression rassurante d’un travail routinier.

— Le commandant Ligon n’est pas là ? demanda-t-il assez surpris de ne pas découvrir sa haute et massive silhouette penchée sur un écran.

— Tu as de la chance, répondit Burk ; il a déjà fait sa tournée d’inspection. Tu ne le verras pas pendant ton quart. Au fait, ajouta-t-il après un instant de réflexion, ce n’était même pas une visite habituelle, il s’est contenté de passer en vitesse en demandant si tout allait bien.

— Curieux ! fit Odan qui se sentait soulagé. Ce n’est pas dans ses habitudes. Serait-il malade ?

Burk ébaucha un sourire.

— Tu veux rire ! Il est trop occupé pour se laisser gagner par la maladie. Je suppose qu’il mourra debout, face à l’écran directionnel de l’Eridan et qu’on ne s’en apercevra pas tout de suite à cause du pilote automatique. Pour l’instant, beaucoup pensent qu’il est amoureux.

— Par tous les diables galactiques ! pouffa Odan. Je me demande quelle femme pourrait satisfaire ce vieux ronchon.

— Pas si vieux que ça, protesta Burk, il a tout juste quarante ans et il en parait trente. Je le sais, nous sommes de la même promotion. De plus, en dehors du service, il est assez amusant. Quant à Siléna Néril, elle en a vingt-neuf et je crois qu’un mariage entre eux ne déplairait pas au Gouverneur.

Odan se raidit sous le choc. Il avait tout fait pour cacher sa liaison avec Siléna. Apparemment, il n’avait pas réussi. Bien sûr, il savait au départ que cette aventure n’irait pas plus loin que l’escale d’Ophir où le Gouverneur des Pléiades attendait sa nièce, mais il s’était piqué au jeu et il en souffrait.

— Cesse donc de plaisanter, réussit-il à dire en conservant son calme.

— Ce n’est pas une plaisanterie, c’est un avertissement.

— Que veux-tu dire ?

— Tu le sais très bien, répliqua Burk d’un ton volontairement bourru. Tous les officiers de l’Eridan le savent aussi. Il n’y a que Star Ligon pour ignorer que tu reçois Siléna dans ta cabine assez souvent.

— Et alors ?

— Écoute, idiot. Cette jolie fille passe son temps à affoler les jeunes officiers et tu n’es certainement pas sa première liaison à bord. Maintenant, elle a décidé d’attraper Ligon dans ses filets. Je le connais bien, il doit prendre ces avances au sérieux.

Odan haussa les épaules.

— Tant pis pour lui.

Brusquement, il commença à marcher vers l’écran directionnel qui se dressait au bout de la salle. En ce moment, il était obscur, mais sa large console scintillait de lumières colorées. Juste devant, un fauteuil confortable, monté sur rail, attendait l’officier de quart. Odan s’y laissa tomber et le fauteuil se régla immédiatement à sa taille.

Burk qui l’avait suivi paraissait soucieux.

— Tu ne devrais pas prendre ce que je dis à la légère, grommela-t-il. Si j’étais à ta place, je laisserais tomber Siléna et je m’évanouirais en fumée si elle tentait de réapparaître dans ma cabine.

— Comme tu y vas… Ça ne serait pas très poli de ma part.

— Tu n’as plus le temps d’être poli. Star Ligon a le bras long. Pense à ta carrière.

Odan sursauta.

— Dis-moi, fit-il d’une voix acide, est-ce le Vieux qui t’a chargé de cette commission ?

Burk eut un sourire embarrassé.

— C’est son second, avoua-t-il, et c’est tout comme. Ligon n’est peut-être pas encore au courant, mais ça ne tardera pas si tu persistes. Cette fille n’est qu’une source d’ennuis pour tous ceux qui l’approchent.

— Elle est belle, murmura Odan.

— Oui… Belle, riche, elle a tout ce qu’elle veut. Seulement, voilà ! elle ne sait pas ce qu’elle veut.

Odan se redressa.

— Je suis sûr que…, commença-t-il, mais son ami l’interrompit de sa voix profonde qui couvrit les divers cliquetis de la console.

— Tu n’es sûr de rien, lança-t-il, mais tu es prévenu. Pendant ton quart, tu devras surveiller le quadrant 43. C’est ce que j’ai à te dire de plus important pour l’instant. Quant au reste, tu verras avec le contrôleur qui s’en occupe. Au revoir, Karl.

— Au revoir, Burk.

Odan le regarda s’éloigner jusqu’à ce que sa massive silhouette disparaisse dans le puits gravifique.

Burk avait toujours eu son franc parler avec ses amis. Il allait parfois un peu loin, mais Odan devait admettre qu’il avait souvent raison.

Cette fois encore, il n’était pas loin de la vérité.

Il soupira tristement en jetant un regard distrait sur la console. Difficile de reconnaître que cette fille s’était moqué de lui au point qu’il était devenu la risée de l’équipage ; pire, il en était amoureux. Son orgueil souffrait.

— La garce ! jura-t-il sourdement.

— Quelque chose qui ne va pas, lieutenant ? demanda la voix d’un contrôleur par le truchement d’un haut-parleur.

Par mégarde, sa main avait dû effleurer un contact.

— Tout va bien, répondit-il sèchement.

Le silence se rétablit immédiatement, seulement troublé par le ronronnement habituel de l’ordinateur. Il reprit le cours de ses pensées.

Aurait-il suffisamment de volonté pour rompre ? Siléna allait exiger des explications et il n’allait quand même pas lui raconter sa peur des réactions de Star Ligon. Pour le coup, elle le traiterait de lâche ou elle éclaterait de rire. Le mieux était encore de disparaître des endroits fréquentés par elle et de changer de cabine. Elle comprendrait vite. De toute façon, l’escale d’Ophir n’était plus très loin maintenant. À peine une heure-lumière, c’est-à-dire 48 heures en temps du vaisseau. Décidément, tout allait vite, trop vite. Il se rappelait leur première rencontre dans le bar de l’astroport, deux jours avant le départ. Elle était à la recherche d’un certain Yok qui devait prendre en charge ses bagages jusqu’à leur transbordement sur l’Eridan. Il s’était proposé pour l’aider et l’avait conduite sur l’aire d’envol de la navette spatiale où elle avait retrouvé ses bagages. Tranquillisée, elle avait accepté sa compagnie et le soir même devenait sa maîtresse.

Sa peau était douce, frémissante. Son corps ondulait comme une liane. Quand elle s’abandonnait, ses yeux étaient comme des puits de lumière aux reflets verdâtres.

Siléna et Star Ligon… Non, il n’arrivait pas à les imaginer ensemble, dans le même lit. Mais peut-être était-il trop présomptueux… Peut-être que la jeune femme pensait autrement. En tout cas, c’est ce qu’insinuait Burk. Un instant la colère et la jalousie l’emportèrent. Il aurait aimé serrer ce cou gracile entre ses doigts puissants d’astronaute et voir s’éteindre l’éclat d’émeraude dans ses yeux.

Vite, il chassa de son esprit cette pensée destructrice et se concentra sur l’étude de l’autocodeur dont les symboles défilaient à bonne cadence sur un écran.

Tout fonctionnait normalement à bord et il était persuadé que cela continuerait jusqu’à la fin du voyage.

Il fit glisser le fauteuil sur son rail, l’arrêta en plein milieu de la console et enfonça un bouton.

Le grand écran s’illumina d’un seul coup, révélant l’espace extérieur. Il mesurait vingt mètres de diamètre. L’image était d’une précision absolue. Tout le quadrant 43 s’y reflétait en ce moment : spectacle grandiose, fenêtre ouverte sur des gouffres sans commencement ni fin. Au premier plan, s’étalait sur une distance de deux minutes-lumière la traînée laiteuse des astéroïdes, petits globes errants qui tournaient aux confins du système d’Alcyone dont le disque bleuté apparaissait sur un fond d’étoiles de type B8. Il y avait là, dans ce coin des Pléiades, des milliers de mondes habités valsant autour d’étoiles de première grandeur. De quoi couper le souffle à un esprit non averti.

Même pour ceux qui y étaient habitués, cette sensation de vide inimaginable produisait un choc. Odan lui-même, quand il était obligé de se servir de l’écran, préférait penser qu’il se trouvait devant une reproduction électronique plutôt que devant la réalité du vide, du néant, au sein duquel voguait l’Eridan.

Tout à coup, un globe rouge, auréolé de gaz mortels, surgit de l’un des bords de l’écran et l’envahit presque totalement. C’était un astéroïde. Une masse fantastique à la surface tourmentée qui traînait derrière elle d’énormes blocs aux faces inégales.

Déjà, la sonde annonçait les caractéristiques de ce bulldozer cosmique qui donnait l’impression de vouloir tout écraser sur son passage. Heureusement, bien avant son apparition, le pilote automatique avait calculé les trajectoires et pris ses mesures en conséquence. L’astéroïde s’éloigna avec son cortège de rochers fous et sa chevelure de gaz ammoniac.

Il y avait un certain risque à voyager dans ces régions situées loin des lignes habituelles. Seuls, les trafiquants à la recherche de profits illicites, ainsi que les pirates, osaient s’y aventurer. Mais un navire de guerre comme l’Eridan, doté des derniers perfectionnements de la technique, ne risquait rien malgré sa masse imposante. D’un simple geste, Odan aurait pu isoler l’astronef à l’aide d’écrans protecteurs. Ceux-ci auraient pulvérisé n’importe quel objet projeté dans sa direction. À condition, bien entendu, qu’il n’ait pas la taille de l’astéroïde qui venait de les frôler.

— Ouf ! fit-il machinalement. Quel ordre de grandeur ? demanda-t-il en se penchant sur le petit écran de contrôle.

Le visage d’un contrôleur apparut.

— 720 kilomètres de diamètre, répondit-il d’un air renfrogné. Désirez-vous d’autres renseignements, lieutenant ?

— J’aurais bien aimé connaître la composition du sol. Il luisait comme de la lave en fusion.

La lèvre du contrôleur se gonfla en une moue d’ennui.

— Constitution cristalline probablement… Les lueurs en provenance de l’Eridan devaient se refléter sur sa surface… Il ne faut pas oublier non plus l’étoile Ophir qui se trouve juste en opposition. Son éclat est presque rouge. De toute façon, cet astéroïde est certainement répertorié et l’ordinateur vous informera mieux que moi.

C’était faire comprendre à son interlocuteur qu’il avait autre chose à faire que de s’occuper d’un vague astéroïde.

— Vous avez sans doute raison, répliqua sèchement Odan en rougissant imperceptiblement. Qu’est-ce qui vous préoccupe exactement ?

À cet instant, l’homme dut réaliser qu’il parlait à un supérieur, car son attitude se modifia. Il se fit plus aimable. Un fantôme de sourire détendit ses traits.

— Euh ! Veuillez m’excuser, lieutenant… Je veux dire… Enfin à cause de l’astéroïde. Je n’ai pas eu le temps de tout enregistrer car quelque chose de bizarre m’a préoccupé.

— Quoi donc ?

— Ça vient de se produire en 33-G.

Après avoir pianoté sur un clavier, Odan jeta un rapide coup d’œil sur l’écran directionnel.

Le secteur, dont il venait de recevoir les coordonnées, venait de se matérialiser au centre d’un carré lumineux. Il était situé à l’extrême pointe de la bande blanche formée par les astéroïdes, mais nettement en dehors de l’amas.

Odan ne voyait rien. Apparemment, il n’y avait là que le vide.

— Bon, laissa-t-il tomber d’une voix lugubre. Je comprends qu’un misérable caillou qui pèse plusieurs millions de tonnes vous laisse indifférent, d’autant plus qu’il a failli nous écrabouiller, mais qu’est-ce que vous espérez trouver à cet endroit ? Un nuage de limaille de fer ? Quelques quarks vagabonds ? Ou une flottille de croiseurs de l’armée solarienne venue remettre à la raison l’une de ses plus anciennes colonies ?

Le contrôleur prit un air renfrogné.

— Je ne sais pas, lieutenant.

— Ayez la bonté de vous expliquer, dit Odan avec patience.

— Est-ce qu’une distorsion anormale de la courbure de l’espace peut vous intéresser, lieutenant.

Odan sursauta, puis regarda attentivement le visage de son interlocuteur.

— Êtes-vous sûr de ne pas divaguer ? demanda-t-il doucement.

L’homme toussa et faillit s’étrangler.

— Je ne suis pas fou ! s’écria-t-il enfin. Tous les graphiques que j’ai devant les yeux le prouvent. Désirez-vous une projection ?

— Inutile, je vous crois.

— D’ailleurs, le détecteur vient de confirmer mes dires. Les graphiques de la sonde sont on ne peut plus justes.

— Je vous l’accorde.

Odan se mordit la lèvre inférieure presque jusqu’au sang. Ce qu’il venait d’apprendre était important… Inquiétant même. Devait-il en rendre compte immédiatement au commandant Star Ligon ?… Celui-ci allait certainement exiger des renseignements plus détaillés.

— Je vais grossir l’image, décida-t-il brusquement. Pendant ce temps, préparez-vous à prendre quelques clichés. Mettez le vaisseau en alerte 3.

— En alerte ! Mais…

— Dépêchez-vous, coupa le lieutenant. Nous avons déjà perdu trop de temps et Dieu sait ce qui peut nous tomber dessus d’un moment à l’autre.

— À vos ordres, lieutenant.

L’alerte 3 concernait surtout les lance-missiles. Environ une cinquantaine d’hommes mobilisés devant les rampes et les tubes, plus quatre autres devant les écrans de guidage. Rien de bien important. Il espérait que cela ne ferait pas trop de vagues au sein de l’équipage qui devait se reposer en ce moment.

Sur le grand écran, la région située en 33-G grossissait à vue d’œil. L’Eridan donnait l’impression de s’y précipiter à une vitesse fabuleuse. Curieuse sensation, alors que c’était la sonde qui fonçait dans cette direction à la vitesse de 50 000 kilomètres à la seconde.

La traînée blanchâtre, fluorescente, devint poussière, granulat, enfin énormes blocs apocalyptiques éternellement en lutte contre des champs de gravité antagonistes. Un enfer duquel aucun navire, s’il y pénétrait par mégarde, ne pouvait sortir.

Mais l’endroit qui intéressait l’officier ne se trouvait pas dans ce chaos. Il n’eut aucun mal à le repérer. Il le trouva en avant des premiers blocs, sur la même ligne, à peu près à un millier de kilomètres d’eux. Pas de doute, le coin avait été habilement choisi. De larges cercles de lumière bleutée, concentriques, qui allaient en s’élargissant, jaillissaient d’un point infime, plus noir que le noir de l’espace.

— Est-ce que vous avez compris ?

— Certainement, s’empressa de répondre le contrôleur, il s’agit d’une réémersion tout à fait banale. Le navire va faire son apparition dans une heure au plus. Je me souviens avoir appris cela à l’école, ajouta-t-il avec ironie.

— Et cela ne vous inspire pas d’autres souvenirs ?

— Hum !… Non… Je dois avouer que c’est la première fois que j’assiste à un fait de ce genre et que je n’ai jamais voyagé sur un astronef capable de ce type d’exploit. Ils sont probablement très rares. Mon père, qui s’y connaissait, me disait…

— Fichez-moi la paix avec votre père, coupa Odan d’une voix forte. Si vous n’avez jamais voyagé sur un distorseur d’espace, c’est tout simplement que nous n’en avons pas. Il n’y a que les Solariens qui possèdent le secret de la navigation dans l’hyperespace et ils se sont bien gardés de nous en faire cadeau.

Le visage du contrôleur se contracta d’inquiétude.

— Je l’ignorais, avoua-t-il. Comme beaucoup, je croyais que nous étions les plus forts et que ces chiens enragés n’osaient pas revenir. Pour quelle raison le gouvernement ne dit pas la vérité à la population ?

— C’est de la politique en rase-mottes. Il vaut mieux paraître un peu plus fort que l’on n’est. Eh bien, vous savez maintenant ce qu’il en est de nos possibilités. Ce navire qui va émerger bientôt sera un croiseur rapide de l’armée impériale. S’il peut nous volatiliser sans sommations, il n’hésitera pas une seconde, car il a de bonnes raisons pour cela. N’oubliez pas que nous sommes en sécession depuis quelques années seulement et que la distance qui nous sépare des premières bases de l’Empire est de 100 années-lumière. Certes, tous les Solariens qui exploitaient nos ressources dans les Pléiades sont emprisonnés ou morts, mais certains ont pu passer au travers des mailles du filet et faire parvenir des messages sur des mondes proches, comme Aldébaran 4 par exemple. La réponse ne va pas tarder à nous tomber dessus.

— Ce que vous me dites me paraît à peine croyable.

— Ce n’est qu’une hypothèse. Mais il y a toujours cette rumeur qui court un peu partout, selon laquelle une communauté de Solariens, isolée au sein de populations autochtones hostiles, dispose toujours d’un moyen de communication rapide avec son monde d’origine. Bien sûr, il existe une autre hypothèse.

— Ah ! fit le contrôleur. Laquelle ?

— Celle que le commandant de ce navire ne sait rien, en conséquence il n’a aucune mission définie et fait tout bonnement un voyage d’inspection. Dans ce cas, nous l’aurons par surprise.

— Grande Galaxie ! Vous croyez que le commandant va s’attaquer à ce monstre ?

— Pourquoi pas ? D’abord, ce n’est peut-être pas un monstre, ensuite je connais assez bien Star Ligon. Depuis le temps qu’il rêve de s’emparer d’un distorseur… Croyez-moi, d’avoir découvert par hasard cette réémersion va vous valoir des félicitations. En y réfléchissant, vous nous avez même évité une catastrophe, car notre route passe à 10 000 kilomètres du secteur 33-G. Nous aurions été en pleine vue de l’ennemi. Félicitations, mon vieux, vous êtes bon pour être décoré de l’ordre de l’Étoile. Je vous promets de faire le nécessaire.

— Euh ! Je vous remercie, lieutenant, balbutia le futur décoré qui commençait à regretter cette découverte et surtout d’avoir abandonné sa petite vie tranquille de citadin pour la glorieuse aventure de l’espace.

Il n’eut pas le temps d’en dire plus à son supérieur, car une voix rageuse venait d’éclater au-dessus de la console.

— Ici lieutenant Clark de la section 56. Qui est de quart là-haut ?

La section 56 était celle qui s’occupait des torpilles.

— Ici lieutenant Odan, répondit suavement l’interpellé. Que désirez-vous ?

— Je désirerais qu’on foute la paix à mes hommes ! hurla le chef de la section 56. Ce n’est pas le moment de leur faire faire de l’exercice. Je connais à fond le règlement intérieur. Pour qui vous prenez-vous ? Pour le commandant de l’Eridan peut-être ?

— Puis-je vous faire remarquer que vous vous oubliez, lieutenant ?

— Je ne vous le permets pas, cria l’irascible personnage encore plus fort.

— Dans ce cas, puis-je attirer votre attention sur le fait que vous confondez exercice de routine avec état d’alerte 3 ?

Quelques injures étouffées, incompréhensibles, parcoururent les 600 mètres de fils, d’escaliers, de couloirs de puits gravifique qui séparaient le poste de commandement de la soute aux torpilles, puis :

— Expliquez-vous, lieutenant Odan, autrement je vais me trouver dans l’obligation d’en référer à mes supérieurs.

Karl Odan était satisfait. Ce mal embouché de Clark méritait une bonne leçon. Plusieurs fois, au mess, il avait été obligé de le remettre à sa place.

— Vous me faites perdre mon temps, déclara-t-il gravement. J’estime avoir été suffisamment clair.

Ce qu’il avait prévu arriva. Clark était hors de lui.

— Par tous les rats puants qui logent dans ce navire ! brailla-t-il. Les tubes ne seront pas armés tant que je ne saurai pas de quoi il retourne.

— Attention, Clark… Vous semblez oublier que nous sommes en guerre.

— En guerre ! s’exclama l’autre. Elle est bien bonne… Depuis je ne sais combien de temps que nous tournons à proximité de cette purée d’astéroïdes, nous n’avons jamais rencontré personne à part quelques contrebandiers. Décidément, vous rêvez… Est-ce la belle Siléna qui vous tape sur le système ?

Cette fois ce fut au tour d’Odan de sentir la fureur s’emparer de lui, mais il réussit à la contenir.

— Je tiens à vous rappeler, dit-il froidement, que cette conversation est enregistrée et qu’elle ne passera pas inaperçue. Je suppose que la présence d’un navire solarien dans le secteur 33-G ne vous intéresse pas. Dans le cas contraire, veuillez armer vos tubes immédiatement et attendre de nouveaux ordres. Il vous reste trente minutes. Terminé.

L’interphone se mit à vibrer dangereusement.

— Hein ?… Qu’est-ce que vous dites ?… Un navire ennemi ! Odan, répondez…

Odan coupa la communication et appela le contrôleur.

— Dans combien de temps la réémersion ?

— Exactement dans 45 minutes.

— Bien. Mettez-vous en liaison avec la section de Clark. Il faut que ses missiles encadrent l’endroit où va surgir le navire. Le plus près possible.

— Ils seront repérés tout de suite.

— Pas nécessairement ; il doit y avoir des débris de roches dans le secteur et il suffira de les dissimuler derrière. J’aimerais qu’ils soient en place un quart d’heure avant l’arrivée de l’ennemi. De toute façon, l’attention des Solariens sera surtout accaparée par la présence de l’Eridan. Ils ne penseront pas à sonder le secteur autour d’eux. Ah ! une dernière recommandation. Si Clark se met à hurler, ne vous laissez pas impressionner.

— Bien compris, lieutenant.

Odan respira profondément comme un lutteur qui vient de fournir un effort violent.

Étant donné la situation, il pensait avoir fait pour le mieux.

Là-bas, les cercles bleutés devenaient plus brillants tout en se rapprochant les uns des autres. Ils n’allaient pas tarder à fusionner et ce serait alors un jaillissement, puis une explosion photonique.

Quant au reste, cela regardait Star Ligon.

Que faisait le commandant en ce moment ?

S’il le désirait, il pouvait communiquer immédiatement avec lui. À condition d’avoir de bonnes raisons pour le faire. Un code avait été prévu à cet effet, car le patron n’aimait pas les gêneurs.

Après une brève hésitation, il enfonça un bouton vert qui se trouvait à sa droite.

— J’écoute, prononça la voix atonale de l’ordinateur.

— Je voudrais parler au commandant.

— Impossible en ce moment. Il ne veut pas être dérangé.

— C’est urgent.

— Veuillez vous conformer au code en vigueur.

Odan haussa les épaules. Pourquoi avait-il essayé de convaincre l’ordinateur ?… C’était stupide.

Il fit glisser le fauteuil jusqu’à l’extrémité de la console et chercha dans un tiroir le manuel du parfait officier de quart. Le code se trouvait à la dernière page, écrit de la main même de Star Ligon.

Les consignes étaient récentes. Elles dataient de la veille. Certaines étaient plus anciennes, mais elles avaient été modifiées d’une façon telle qu’il n’y avait rien là qui puisse décider un ordinateur à modifier son comportement. La barrière électronique qui protégeait la vie privée du commandant resterait en place.

Étrange… Jamais Star Ligon ne s’était montré aussi négligent dans l’exercice de ses fonctions. Que lui arrivait-il ?… D’habitude, il avait une autre idée de son rôle d’officier supérieur et contrôlait tout, jusqu’au plus petit détail. Il en était même devenu maniaque au point de rendre gâteux ses collaborateurs immédiats.

Que pouvait-il faire ?… Les ordres étaient formels : dans un cas de cette nature, il devait immédiatement prévenir le commandant de bord en passant par-dessus la voie hiérarchique. Encore fallait-il pouvoir le faire. Décidément, le manque de réaction des Solariens faisait peu à peu son œuvre : on les oubliait. On les croyait indifférents à tout ce qui se passait dans les Pléiades.

C’était peut-être une manœuvre de leur part.

Il y avait bien une consigne particulière à laquelle personne ne pouvait échapper à bord, même pas Star Ligon et encore moins l’ordinateur. À sa connaissance, personne ne l’avait employée jusqu’à maintenant. Il hésitait à s’en servir en pensant à tout ce qu’elle impliquait. D’abord, était-il certain que l’astronef qui allait tout à l’heure réintégrer l’espace normal, était un croiseur de la flotte solarienne ? Cela pouvait être tout aussi bien un navire marchand. Après tout, les marchandises transportées par hyperespace devaient revenir moins chères…

Non, il s’égarait… Il n’était certain de rien, mais il devait prendre une décision.

Les secondes s’écoulaient, inexorables.

L’Eridan se rapprochait de plus en plus de l’endroit critique. Maintenant, les masses sombres, parfois éclairées des astéroïdes, emplissaient une bonne partie de l’écran. Une lueur vive auréolait les bords du trou dans le continuum. De toute évidence, la menace, s’il y en avait une, se précisait.

Soudaines, cinq autres lueurs attirèrent son attention vers le bord inférieur de l’image tridimensionnelle. C’était comme des traits de feu qui zébraient la pénombre de l’espace et se dirigeaient à grande vitesse vers le secteur 33-G. Ils ne furent bientôt plus que des points, puis disparurent complètement.

Apparemment, la section 56 venait d’achever son travail. Il eut confirmation quelques secondes plus tard.

— Opération missiles terminée, annonça le contrôleur. Tout se passe normalement. Le lieutenant Clark se pose un tas de questions.

— Qu’il continue de se les poser. Prévenez-le quand même que d’ici trois minutes, l’Eridan va passer totalement sous contrôle ordinateur.

D’une main rendue nerveuse par la tension qui s’emparait de lui, Odan commença à pianoter ses ordres, puis connecta le simulateur stratégique. Si un combat s’engageait, il voulait au moins savoir à l’avance les dispositions de l’ennemi, à condition bien entendu que ce dernier ne possède pas lui aussi un simulateur, ce qui les obligerait à jouer une partie de cache-cache stérile.

Quand il eut terminé, il demanda :

— Combien de temps nous reste-t-il ?

Le contrôleur ne répondit pas, il se contenta de projeter au centre de l’écran l’image du chronomètre qui réglait les différentes actions en cours. En réalité, il y avait plusieurs séries de chiffres. Celle qui l’intéressait était verte. C’était un compte à rebours. Il lui restait encore 27 minutes. C’était plus qu’il ne l’aurait cru.

Tout était en place et il était trop tard pour revenir en arrière. Le lieutenant espérait seulement que Star Ligon approuverait les dispositions qu’il avait prises. Ce n’était pas sûr.

Ce fut quand même d’une voix calme qu’il prononça la phrase fatidique :

— Je déclare l’Eridan en état d’alerte rouge.

Un bruit de fond courut dans les tores magnétiques. La console parut s’enrichir de nouvelles teintes. Des contacts crépitèrent sur tous les tableaux indicateurs fixés à chaque carrefour. Des sirènes dans les coursives. En quelques secondes le vaisseau sembla se réveiller d’un long sommeil. Des groupes d’intervention se placèrent aux endroits prévus, cependant que le reste de l’équipage se précipitait vers les postes de combat. En peu de temps, plus de 20 000 hommes furent sur le pied de guerre.

Évidemment, tout n’alla pas sans bruits divers qui parvenaient par vagues successives jusqu’au poste de commandement. Une fois là, ce n’était plus qu’une rumeur assourdie.

Immobile devant un vidéo de la hauteur d’un homme situé juste en face de l’écran directionnel, Odan attendait.

Le commandant tardait à donner de ses nouvelles.

Enfin, l’écran s’illumina et Star Ligon parut grandeur nature. Il achevait de se vêtir d’un kénoscaphe scintillant, ultra-souple, de teinte dorée, qui le moulait entièrement et dont il n’avait pas encore fixé le casque. Ses cheveux grisonnants étaient en désordre. Tel quel, grand et mince, il ressemblait à une statue de la justice immanente.

Derrière lui, se profilaient quelques meubles et un lit défait.

Visiblement, l’alerte venait de le surprendre en plein sommeil.

Il fixa son subordonné d’un regard dur.

— J’espère que vous savez ce que vous faites, déclara-t-il d’un ton tranchant. Que se passe-t-il ?

Odan ne répondit pas. Il était stupéfait. Dans le lit, une personne venait de se dresser en rejetant la couverture, cependant qu’une voix musicale s’écriait :

— Qu’est-ce que tu fais, Star ? Tu discutes avec toi-même ?

Odan l’avait reconnue immédiatement. Il n’y avait que Siléna Néril pour avoir cet accent inimitable.

Le commandant fit celui qui n’avait pas entendu.

— Je vous ai posé une question, fit-il abruptement.

Karl Odan secoua l’espèce de paralysie qui s’était emparé de son cerveau.

— Oui, commandant, dit-il précipitamment. Un navire solarien se prépare à émerger dans le secteur 33-G.

— Dans combien de temps ?

Le lieutenant jeta un coup d’œil sur le défilé des chiffres dans la colonne verte.

— 15 minutes, commandant.

— Vous auriez dû me prévenir avant de donner l’alerte.

— J’ai fait mon possible pour vous appeler.

— Savez-vous que l’alerte rouge n’a jamais été donnée sur ce navire ?

— Je l’ignorais, commandant.

— Très bien. Nous réglerons tout ça un peu plus tard.

Ligon se tourna brusquement vers la jeune femme.

— Ma chère, lança-t-il, il nous arrive un contretemps. Un navire ennemi risque de nous attaquer. Vous allez devoir passer un kénoscaphe comme le mien.

Siléna Néril éclata de rire.

— Tu veux me faire peur, chéri ?… Les Solariens sont si loin.

— Pas du tout… D’ailleurs tu peux te renseigner auprès de ce jeune lieutenant.

En parlant, Ligon s’écartait du vidéo.

La nièce du Gouverneur découvrit un peu tard l’interlocuteur du commandant. Elle poussa un cri en s’enfonçant à nouveau sous la couverture.

— Tu n’aurais pas dû mettre l’image, protesta-t-elle avec indignation. Je ne te savais pas aussi mufle.

Odan ne vit ni n’entendit plus rien, car le contact avait été coupé.

Deux minutes plus tard, Star Ligon sortait comme une bombe du puits gravifique et marchait d’un pas décidé vers son officier de quart.

— Je ne sais ce qui s’est passé entre vous et ma fiancée, déclara-t-il avec hauteur, mais je le saurai, et ce jour-là…

— Absolument rien, je vous assure, protesta à son tour le lieutenant.

— Suffit, intima le commandant. Mettez-moi au courant de la situation.

Odan ne se fit pas prier.


CHAPITRE II

Star Ligon avait approuvé du bout des lèvres les dispositions prises par son lieutenant, puis s’était emparé de la direction du navire. Ses ordres claquaient comme des coups de fouet jusque dans les endroits les plus reculés de l’Eridan. En quelques secondes, il avait remis au pas les hésitants qui croyaient encore à un simple exercice d’entraînement.

Il ne quittait pas des yeux le point noir toujours auréolé de son étrange luminosité.

— Clark !

— Oui, commandant.

— Où en sont vos missiles ?

— Toujours au même endroit. À environ 6000 du but, camouflés derrière des débris de roches.

— J’en voudrais un beaucoup plus près. À 2000 par exemple… Est-ce possible ? À cet endroit il sera suffisamment loin de l’explosion quand elle se produira.

— Oui, commandant… À cette distance il sera vite détecté.

— Tant pis, je veux risquer le coup quand même. Si nous arrivons à nous emparer de ce croiseur sans trop l’abîmer, ce sera une chance pour nos techniciens et nos chercheurs. Il est certain qu’en sortant de l’hyperespace, il ne lui restera pas suffisamment d’énergie pour se protéger derrière un champ de force. Il suffira de coller le missile sous ses propulseurs et de lancer notre ultimatum. Je compte sur vous, Clark.

— À vos ordres, commandant.

Star s’adressa à Odan.

— J’ai toujours apprécié Clark, grommela-t-il. Il fait ce qu’on lui dit de faire et n’en rajoute jamais. Quand il faut foncer, il le fait sans trop réfléchir, mais il se tient toujours à sa place, un peu en retrait. Il ne tente pas de fréquenter des gens au-dessus de sa condition.

Odan rougit. C’était une allusion directe à ce qui s’était passé entre lui et Siléna. Qu’est-ce que la jeune femme avait bien pu lui raconter ?

Il préféra garder le silence.

— Vous ne dites rien, lieutenant ? insista le commandant tout en surveillant attentivement le simulateur stratégique.

— Mais… je n’ai rien à dire, commandant.

— Moi si… Et je vais vous le dire tout de suite. Cessez donc de poursuivre de vos assiduités Mlle Néril.

C’était donc ça qu’elle avait imaginé pour se tirer d’affaire. Évidemment, elle ne lui avait pas laissé le plus beau rôle.

— Moi… je…, balbutia-t-il. Hum ! À vos ordres, commandant.

Star Ligon inclina la tête comme s’il appréciait.

— Très bien comme ça, fit-il.

Le simulateur fit entendre un couinement strident. Cela voulait dire que l’Eridan était arrivé au point précis, calculé comme étant le moins dangereux en cas d’attaque de la part de l’ennemi.

Ligon abaissa vivement une manette. La lourde masse de l’astronef s’immobilisa dans l’espace. À l’intérieur, l’éternel ronronnement des machines venait de cesser brusquement. Ce silence subit avait quelque chose d’angoissant, d’anormal et de particulièrement déprimant. C’était comme si l’Eridan venait de perdre son âme.

Odan s’aperçut à cet instant qu’il avait oublié d’enfiler par-dessus son uniforme une combinaison spatiale semblable à celle que portait son chef. Grave manquement à la discipline du bord qui, de plus, pouvait lui coûter la vie si l’évacuation du navire devenait nécessaire. Il aurait dû s’y prendre plus tôt, au début de l’alerte. Trop tard ! Le chronomètre indiquait déjà qu’il ne restait plus que cinq secondes avant l’émergence.

Il les compta machinalement, puis ferma instinctivement les yeux quand la dernière fut écoulée.

Il eut raison, car une explosion fantastique, d’une extraordinaire luminosité envahit tout le centre de l’écran. Là-bas, l’espace normal devait être bouleversé et les roches précipitées les unes contre les autres. Quand cette vague lumineuse se fut dissipée, le trou noir avait disparu pour faire place au navire solarien.

C’était bien un croiseur comme l’avait supposé Odan, mais un croiseur de petite taille. Il faisait à peine le tiers de l’Eridan. C’était un long fuseau noir avec six propulseurs à un bout et une antenne tourbillonnante à l’autre. Il pouvait certainement pénétrer dans une atmosphère car sur le côté visible se remarquait l’ouverture caractéristique d’une aile. Son armement était pour l’instant invisible.

Star Ligon ne perdit pas de temps à l’examiner plus avant.

— Clark !

— Oui, commandant.

— Est-ce fait ?

— J’ai suivi vos instructions. Le missile est collé juste en dessous des propulseurs.

— Une chance !

— Oui, commandant.

— Dieu des étoiles ! Nous allons peut-être réussir à voler à ces chiens un distorseur.

— Oui, commandant.

Star Ligon eut un geste d’impatience.

— Ne répétez pas toujours : « Oui, commandant »… Surveillez votre missile et restez prêt à intervenir au signal convenu.

— Oui, com… Euh ! Bien compris, commandant.

Ligon haussa les épaules et cria en direction d’Odan :

— Vite. Appelez les transmissions.

Dès qu’il eut la communication par l’interphone, Odan la passa immédiatement à son chef.

— Allô, Mark ? Rien de particulier ?

— Ils ont essayé d’émettre dès leur apparition, répondit l’officier, mais la transmission a été interrompue.

— Que disaient-ils ?

— Incompréhensible pour nous. Ils utilisent probablement un code ou quelque chose d’approchant. Peut-être une sorte de dialecte. L’ordinateur est en train de débroussailler tout ça.

— Est-ce que ça va demander beaucoup de temps ?

— Environ une heure.

— Trop long. Bon sang, Mark ! Essayaient-ils de communiquer avec nous ?

L’officier des transmissions fut formel. Si cela avait été le cas, le navire ennemi n’aurait pas employé ce code ni cette fréquence. En réalité, il attendait quelqu’un d’autre et dès qu’il a repéré l’Eridan, il a interrompu ses émissions.

C’était aussi l’avis du commandant.

— Très bien, décida-t-il, je vais les appeler.

Entre-temps, guidée par le contrôleur, la sonde spatiale s’était approchée de plus en plus de l’astronef solarien dont les superstructures apparaissaient nettement sur l’écran.

Ligon constata avec amertume que les Pléioniens n’avaient rien fait de mieux dans le genre. Qu’ils étaient même en retard d’une centaine d’années. Malgré sa petite taille, ce croiseur valait cent fois l’Eridan dans un combat à distance. Sa rapidité devait être considérable. Quant à son armement, il restait un mystère.

Odan devait se faire les mêmes réflexions, car il s’exclama avec une pointe d’admiration dans la voix :

— Un vrai navire de race !

— Sans doute, grogna Ligon, mais il a un sacré défaut sous ses propulseurs. Je ne suis pas sûr qu’il s’en remettra.

D’un doigt ferme, il connecta l’extraphone et appela en interlingua le plus pur :

— Ici le commandant de l’Eridan. Veuillez vous faire connaître immédiatement. À vous.

Il ne reçut pas de réponse et recommença en galac universel, puis en pléionien et enfin en ophirien.

À sa grande surprise, ce fut dans ce dialecte qu’on lui répondit.

— Ici croiseur Pluton, en tournée d’inspection dans les Pléiades. Commandant de bord, Anderson.

La voix était grave, bien timbrée, sans émotion. Elle continua avec une légère ironie.

— Par tous les diables, commandant… Qu’est-ce que c’est que cette drôle de baille ? À quelle époque a-t-elle été construite ?

Ligon faillit éclater mais réussit à se dominer. C’était la première fois que quelqu’un osait parler de l’Eridan de cette façon devant lui. Il respira à fond.

— J’aimerais voir la tête du petit malin qui me parle, se contenta-t-il de gronder.

— À votre aise, répondit le commandant Anderson, mais je vous préviens, elle n’a rien de remarquable.

En effet, sur l’écran du vidéophone apparut un visage maigre avec des yeux sombres, brillants. Une casquette galonnée était posée en équilibre sur un crâne trop large.

Ligon ne s’attarda pas à détailler son interlocuteur.

— Savez-vous où vous êtes, espèce de malotru ? Aboya-t-il.

L’autre haussa les sourcils avec étonnement.

— Qu’avez-vous ? fit-il. Bien sûr que je sais où je suis. Dans les Pléiades de toute évidence.

— Eh bien vous êtes dans un secteur interdit à tout astronef étranger. Ce secteur dépend uniquement de la juridiction d’Ophir.

— Vraiment ? fit le Solarien qui semblait passablement interloqué. Croyez bien que j’en suis le premier navré. Il est vrai que s’il fallait avoir en mémoire toutes les lois de la Confédération, plusieurs vies n’y suffiraient pas. Veuillez m’excuser, je vais consulter mon ordinateur sur ce sujet.

Sans attendre de réponse, il coupa la communication.

Star Ligon envoya un bon coup de poing sur la console.

— Vous avez entendu, Mark ?… Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Rien de bon, répondit l’officier des transmissions. Il est peut-être ignorant de ce qui s’est passé ici depuis quelques années, mais je crois plutôt qu’il essaye de gagner du temps. En ce moment, ils sont en pleine conversation avec un autre navire qui se trouve dans les parages et que je n’arrive pas à situer. Il doit se trouver bien au-delà de l’amas et il y a beaucoup d’interférences.

— Toujours le même code ?

— Oui. À vrai dire ce n’est pas un code, mais un jargon à consonances liturgiques. D’après l’ordinateur, ce serait un langage dégénéré de type M et la race qui le parle une société tribale. C’est tout pour l’instant.

— Ce cours d’étymologie ne me donne rien, avoua Ligon, mais ils pourraient se servir de ce dialecte en guise de code.

Juste à ce moment le contact fut repris avec l’Eridan. Cette fois, le visage du Solarien avait une expression sardonique.

— Croyez que je suis désolé, annonça-t-il, mais vous êtes dans l’erreur. J’ai là, devant les yeux, l’article 546 de la Constitution qui dit en gros ceci : « Toute juridiction galactique locale doit s’effacer devant celle de l’Empire quand cela s’avère nécessaire à la bonne marche des institutions de la Confédération. » Comme je suis un fidèle serviteur d’As-Fator XII, cinquième Empereur de la dixième dynastie, nous devons nous incliner.

— Inclinez-vous tant que vous voulez, répliqua Ligon imperturbable, jusqu’à vous casser les reins, mais ici vous êtes dans les Pléiades et nous ne reconnaissons pas du tout l’autorité d’As-Fator. Notre seul chef est le gouverneur Tague Néril.

Sur l’écran du vidéophone les traits du commandant Anderson se figèrent.

— Alors vous êtes en sécession, hein ?

— Oui.

— J’aurais dû m’en douter depuis le début… Que comptez-vous faire exactement ?

— M’emparer de votre navire. Je vous somme de vous rendre et de désarmer vos canons mésotroniques. Un commando formé d’une vingtaine de mes hommes ira à votre bord pour surveiller la manœuvre. Notre prochaine escale est Ophir où se trouve en ce moment le Gouverneur.

L’officier solarien ne cacha pas son étonnement. Un étonnement mélangé d’un peu d’agacement.

— C’est tout ? ricana-t-il.

— Oui. Pour les détails vous verrez mon second. Vous avez ma parole que vous et vos hommes ne serez pas maltraités.

Le Solarien le regarda d’un air pensif. De toute évidence, il le prenait pour un fou ou un prétentieux et se demandait comment il pouvait le convaincre de sa supériorité.

— Je n’en doute pas, commandant, dit-il enfin, mais vous avez oublié une chose primordiale.

— C’est possible, admit Ligon plein de bonne volonté. Dites-moi laquelle et nous tenterons d’arrondir les angles.

— C’est que, indépendamment du fait que le Pluton possède un armement nettement supérieur à celui de l’Eridan, nous avons tous subi une séance d’hypnoconditionnement avant d’embarquer, de sorte qu’il nous est impossible de nous rendre, même si c’était notre désir le plus cher.

La déception de Star Ligon était visible. Son espoir de s’emparer du croiseur ennemi sans trop de dégâts s’envolait. Il avait déjà entendu parler de ce conditionnement imposé aux astronautes solariens, mais n’y croyait pas trop.

— Vous n’êtes que des robots, ne put-il s’empêcher de dire tant sa déconvenue était forte. Tant pis pour vous. Toutefois, je reste à votre disposition si quelque chose de nouveau vous faisait changer d’avis.

Le commandant du Pluton haussa les épaules.

— Je suppose, fit-il, que vous m’avez tendu un piège et que vous en espérez beaucoup. Sachez-le, nous avons détecté quatre de vos missiles. Nous ne les craignons pas. Pour nous, ce ne sont que des pétards.

Après un geste d’adieu, le Solarien interrompit cette conversation qu’il jugeait sans doute inutile.

— Alors, Mark ? demanda Ligon quand l’image du vidéophone fut effacée. Qu’avez-vous trouvé ?

— Rien de bien particulier. Ils ont continué d’émettre pendant toute votre conversation et viennent de cesser. Les signaux en provenance de l’autre navire donnent l’impression d’arriver comme par magie de l’un des astéroïdes mais c’est probablement un écho, car il est impossible à un navire de se dissimuler dans cet enfer. J’ai compté le nombre de tours sur lui-même qu’a fait l’astéroïde en question, au moins une dizaine en cinq minutes.

— Laissez tomber, Mark. Surveillez attentivement le Pluton. J’espère que ce gros malin de Solarien ne détectera pas notre dernier missile. De toute façon, il leur est impossible de tenter une autre plongée dans l’immédiat.

— Attention, commandant, prévint Odan qui n’avait cessé d’observer le secteur 33-G, le croiseur vient de s’entourer d’un champ de force.

En effet, la silhouette sombre s’auréolait maintenant d’une lueur bleutée. Star Ligon se précipita sur la console.

— Attention à tous, hurla-t-il, le Solarien se prépare à attaquer.

À peine venait-il de terminer, qu’un linéament couleur saphir fendit en deux l’espace et vint frapper l’Eridan de plein fouet. Une explosion sourde le fit trembler et basculer à 50°. Le simulateur semblait avoir réagi un peu tard. Heureusement, son champ de force l’avait protégé, mais les dégâts devaient être importants.

Une sirène se mit à gémir quelque part. Des portes hermétiques se fermèrent automatiquement, isolant l’endroit dangereux.

— Bon sang ! cria une voix. Qu’est-ce que c’est que ce missile ?

Odan, qui s’était cramponné instinctivement à un pilier, pensa : « Ce n’est pas un missile, mais un canon mésotronique dernier modèle. Nous sommes beaucoup trop près. »

Il avait raison, d’ailleurs le simulateur stratégique allait dans ce sens car il tendait à éloigner l’Eridan du solarien.

D’autres linéaments explosèrent dans le vide autour du vaisseau. Celui-ci devait ressembler à un bouchon sur une mer démontée et le commandant Anderson devait s’amuser. Cette pensée mit Ligon en fureur.

— Ce chien enragé ne perd rien pour attendre, grommela-t-il.

C’était l’enfer. Les rafales firent grésiller les circuits, brouillant ou tordant les visages affolés sur les vidéo. La terreur s’installa à bord. Ceux qui n’avaient pas encore fixé leur casque s’empressèrent de le faire. Star Ligon cria :

— C’est le moment, Clark ! Vite !

Deux ou trois secondes plus tard le missile explosa à l’arrière du Pluton. Dans un terrible éclair, les six propulseurs et une partie de l’arrière disparurent dans la blancheur d’une réaction de fusion.

Le missile C.U.X.20 n’était pas nouveau, il était surtout employé pour la destruction des petites planètes, mais bien manipulé, il faisait encore du bon travail au cours d’un combat. Anderson avait eu tort de le négliger. Le Pluton était maintenant une épave qu’il allait falloir démonter pour trouver le distorseur.

Ligon passa une main tremblante sur son front. Il était pâle et respirait par petites saccades.

Odan lâcha le pilier, étonné de se sentir en vie. Son cœur battait violemment dans sa poitrine. Le calme était revenu autour d’eux. L’Eridan était à nouveau stable sous leurs pieds.

Une voix monotone, celle de l’ordinateur, énumérait les dégâts. Ils étaient assez minimes en comparaison des risques encourus.

— Nous avons eu beaucoup de chance, dit Ligon, ce maudit Solarien n’avait pas l’intention de nous faire de cadeau.

Le lieutenant approuva. Il se sentait beaucoup mieux. Pour la première fois peut-être il appréciait l’air aseptisé qui circulait à bord.

Ligon appelait le premier maître d’équipage avec insistance. Ce dernier se trouvait à l’endroit détruit par le canon mésotronique de l’adversaire.

— Allô ! Pek ! M’entendez-vous ?

— Je vous entends très bien, commandant.

— Pas trop d’ennuis là-bas ?

— Nous venons de terminer de colmater la brèche. Environ cinq cents mètres carrés totalement détruits, plus la contamination. L’Eridan est bon pour un mois de radoub et la désinfection.

— Est-ce que le garage des navettes est intact ?

— Rien à signaler de ce côté. Tout est en ordre. Une chance !… Vous voulez sauver ce qui reste des Solariens ?

— Certainement. Ce sont des astronautes comme nous.

— Je me le demande, fit le premier maître d’un ton qui exprimait le doute. En tout cas, cela ne réveillera pas les morts. Il y en a cinquante rien que dans ce secteur. Quant aux blessés, ils devront passer par une régénération totale de leurs organes. Si j’étais à votre place, je laisserais pourrir ces chiens enragés sur un caillou de leur choix.

Star Ligon allait remettre à sa place son premier maître quand il fut interrompu par Odan.

— Commandant, il se passe quelque chose du côté du Pluton.

En effet, une petite nacelle, à peine visible dans le rougeoiement de l’astre Ophir, venait de se détacher de la coque en évitant de justesse les débris des propulseurs et filait droit vers les premiers astéroïdes.

— Qu’est-ce qu’ils font ? s’écria Ligon. C’est un suicide !

Nerveusement, il s’empara de l’extraphone et se mit à crier :

— Ici le commandant de l’Eridan. N’essayez pas de me jouer un tour, Anderson. Je vous donne dix minutes pour vous rendre. Passé ce délai, je fais arroser tout le secteur, y compris celui des astéroïdes, avec une trentaine de C.U.X.20. De quoi faire fondre tous les rochers du coin. Compris ?

Il ne reçut aucune réponse, mais une autre nacelle s’empressa de prendre le même chemin que la première.

— Je me demande ce qu’ils espèrent trouver là-dedans, murmura Odan en suivant la minuscule nacelle des yeux, ils sont peut-être devenus subitement fous. Cette manœuvre ne rime à rien.

— Ils ont certainement une raison, gronda Ligon. Qu’en pensez-vous, Mark ?

L’officier des transmissions, qui ne perdait pas un seul mot de ce qui se disait au poste de commandement, s’écria :

— Certainement ! L’autre navire doit se trouver au milieu de ces rochers qui forment comme un mur au premier plan. Vu de près, c’est plein de passages, mais s’ils sont assez larges pour les nacelles, ils sont trop étroits pour un astronef même de moyenne dimension.

— Alors, comment a-t-il fait ?

— Je n’en sais rien.

— Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas repéré tout de suite ?

— C’est un malin ! Il a dû employer des relais placés à des distances considérables.

— En tout cas, cela nécessite une parfaite connaissance de l’endroit et un certain courage.

— Oui. J’aimerais bien le connaître.

— Moi aussi, grommela Star Ligon en jetant un coup d’œil au chronomètre. Un homme capable de dissimuler son navire dans un endroit pareil, puis de le maintenir pendant des heures sans être détecté est un sacrément bon navigateur. Il a même quelque chose de plus. Ce qui ne m’empêchera pas de le volatiliser tout à l’heure s’il ne répond pas. À regret, croyez-le bien.

— Vous pourriez peut-être tenter de…, commença timidement Karl Odan.

— Non, coupa sèchement son chef, cette histoire n’a que trop duré. Ils savent à quoi s’en tenir maintenant.

— Supposons que votre appel n’ait pas été entendu.

— D’après Mark, ce navire fantôme à des écoutes un peu partout. Son commandant essaie tout simplement de gagner du temps. Autrement dit, il me prend pour un imbécile.

Odan n’osa pas insister, mais quelque chose lui disait que l’inconnu allait faire tout son possible pour s’en sortir.

Il ne se trompait pas.

Le vibreur du vidéo se fit entendre une minute avant la fin du temps imposé. Une vague forme tremblotante apparut sur l’écran, puis une voix nasillarde se mit à prononcer des mots incompréhensibles.

— Votre émission est brouillée, aboya Ligon, si c’est encore une ruse de votre part, vous pouvez commencer à faire vos prières. Est-ce un navire de guerre solarien que vous commandez ?

L’image resta brouillée, cependant que le son s’améliorait peu à peu.

— Et comme ça, demanda la voix de l’inconnu. Vous m’entendez ?

— Un peu mieux. Vous feriez bien de sortir de votre trou autrement je vais vous faire cuire dedans.

— Hélas ! C’est impossible, commandant.

— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? Vous y êtes bien entré, vous pouvez en sortir.

— Non, répondit la voix, il y a un moment pour entrer et un autre pour sortir. Avec tous ces champs qui se contrarient, il n’y a que l’ordinateur qui peut me sortir de là. L’astéroïde qui me bloque en ce moment le passage ne me libérera que dans une heure trois quarts. Vous voyez qu’il m’est impossible d’obtempérer à votre ordre. Il y en a un au-dessus de mon navire et un autre sous la quille, sans compter ceux qui se trouvent sur les côtés. Ma situation est particulièrement délicate.

— Elle l’est plus que vous ne le pensez ! explosa Ligon. Si vous croyez que je vais avaler ça… Répondez à ma première question : Êtes-vous un Solarien de l’armée d’As-Fator ?

— Pas du tout, commandant. Vous vous trompez sur mon compte. Je suis Centaurien d’origine et Alcyonien de cœur. J’ai toujours vécu dans les Pléiades. Je suis propriétaire d’un petit astronef de tonnage réduit qui me permet de gagner ma vie en transportant des marchandises d’Ortex II à Ophir III et vice versa. Si vous voulez vous renseigner…

— C’est ce que je vais faire, assura Ligon avec rudesse.

Dans le fond, il était assez soulagé de ne pas avoir affaire à un autre croiseur. Mais cet individu disait-il la vérité ?… Il y avait pas mal de points d’ombre à éclaircir.

— Où se trouve le commandant Anderson ? demanda-t-il brusquement.

Il y eut un moment de silence, puis la voix reprit :

— Il est mort. J’ai fait mon possible pour adoucir ses derniers moments. Ce qui reste de l’équipage du Pluton est ici. La dernière nacelle vient d’arriver.

— Ces hommes sont mes prisonniers, s’emporta Ligon. De quel droit êtes-vous intervenu ?

— Ces gens n’avaient pas le choix, commandant. Ils ont pris le trajet le plus court. Ils sont très éprouvés.

— Donc, ils savaient où vous étiez ?

— Bien entendu ! De l’endroit où il était placé, le Pluton pouvait facilement détecter mon navire.

— Quel est le nom de votre sabot ?

— Alcor.

— Et le vôtre ?

— C’est le même, commandant.

— Hein ? sursauta Ligon.

— Oui. Ça paraît assez curieux au début, mais on s’y fait à la longue. Après tout, porter le nom d’une étoile ça permet de voir les choses d’une certaine hauteur. Je le dois à un fonctionnaire de l’état civil qui manquait d’imagination. Il s’est contenté de me donner le nom de l’astronef dans lequel j’ai été trouvé à l’âge de cinq ans. À vrai dire, je ne me rendais pas très bien compte à cette époque de ce qui se passait, autrement j’aurais protesté. Depuis, j’ai grandi et je ne fais plus la fine bouche. J’ai même refilé ce nom à mon navire.

Star Ligon avait l’impression de perdre pied.

— Écoutez, dit-il, je n’ai pas l’intention d’entendre le récit de votre vie. Ce que je veux savoir c’est la raison pour laquelle vous parliez tout à l’heure en code avec nos ennemis. Il y a aussi ce système de relais qui tend à faire croire que vous êtes plus loin que vous ne l’êtes en réalité. Je n’aime pas non plus cette façon que vous avez de jouer à cache-cache dès qu’un astronef de l’armée apparaît dans votre secteur.

Un rire moqueur se fit entendre dans le haut-parleur.

— Je me méfie particulièrement de l’autorité militaire. Un petit bravo cependant pour vos transmissions, commandant. Je pense que vous en savez maintenant assez sur mon compte pour désirer en connaître davantage.

— Je le pense ainsi.

— Avez-vous l’intention de m’arrêter ?

— C’est exactement ce que je compte faire.

— Et, bien entendu, de me livrer à la police.

— On ne peut rien vous dissimuler.

— Je dois vous avouer que cette perspective ne me réjouit pas. Remarquez que je comprends votre raisonnement. Vous vous dites : ce nomade est certainement un espion d’As-Fator. C’est bien ça, n’est-ce pas ?

— Vous vous surestimez, je pense. Non. Je vous crois seulement capable de vendre des renseignements à l’ennemi. Trahir pour de l’argent serait plutôt de votre compétence.

— Jugement hâtif.

— Vous êtes un marchand.

— Et allez donc ! Comment s’en sortir après une prise de position pareille ?

— À vous de prouver votre bonne foi.

— Si je vous disais que je suis un contrebandier, que mes cales sont bourrées d’une marchandise interdite sur Ophir III, que mes relais sont installés depuis longtemps, que cette cache a été étudiée de façon que je puisse disparaître, pendant un certain temps, en cas de poursuite de la police, que si vous m’avez entendu discuter avec le commandant Anderson, c’était tout bonnement parce que je le connaissais et que je l’avais rencontré par hasard, bien avant la guerre, sur une planète de la périphérie, où les indigènes parlent justement ce dialecte que vous avez pris pour un code. Est-ce que vous me croiriez ?

— Non.

— Vous voyez bien qu’il est impossible de s’entendre avec vous. Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à vous proposer un compromis.

Cette fois, malgré la curiosité que lui inspirait l’étrange personnage, Ligon se fâcha.

— Me croyez-vous capable de traiter d’égal à égal avec un individu de votre espèce ? hurla-t-il. Vous avez été trop loin. Je vais faire armer une vedette rapide pour examiner votre situation. S’il lui arrive quelque chose, je vous volatilise, compris ?

Pour la première fois depuis le début de cette conversation, le commandant de l’Alcor fit preuve d’une certaine impatience.

— Écoutez-moi avant de vous emballer et, surtout, laissez cette vedette où elle est. Le secteur va devenir dangereux d’un moment à l’autre, car le Pluton est miné et je ne sais pas quand va se produire l’explosion.

— Miné ! Grande Galaxie ! Pourquoi Anderson a-t-il fait ça ?

— Pour vous empêcher de prendre le distorseur.

La colère de Ligon fit place au découragement. Il avait tant espéré cette fois atteindre le but qu’il s’était fixé. Échouer aussi près, c’était intolérable. Son visage devint blême et sa voix trembla quand il reprit :

— Vous ne pouvez pas vous enfuir, déclara-t-il d’un ton pesant. D’un geste je peux vous réduire à l’état de vapeur. Je me demande pourquoi j’ai attendu si longtemps.

Le contrebandier se méprit sur ses intentions.

— Attendez ! cria-t-il. Ce que vous voulez ce sont des renseignements, non ? Eh bien les voilà. Un : le distorseur est en ma possession. Deux : je sais à quel endroit se trouve la balise qui transmet les renseignements à l’Empereur. Trois : j’ai placé un missile sous la coque de l’Eridan, à peu près en son milieu, mais il vous sera impossible d’en approcher à moins de 20 mètres, car il est muni d’un détonateur de proximité. Et maintenant, commandant, si nous étudions les termes d’un accord.

Le silence qui lui répondit était presque palpable.


CHAPITRE III

Ce qui restait du Pluton venait à peine de disparaître dans un éclair d’une intensité extraordinaire quand Ligon reçut le premier appel de l’équipe qui se trouvait sur la coque de l’Eridan. Elle était à la recherche de l’engin de mort placé par le commandant Alcor.

C’était la voix de Pek, le maître d’équipage :

— Nous l’avons repéré, commandant.

L’homme paraissait tendu, inquiet à l’extrême. Il ajouta après une courte hésitation :

— J’ai fait reculer mes hommes pour plus de sûreté.

— Vous avez bien fait, Pek. Inutile de prendre de risques… Quel genre de missile ?

— Hum ! Rien de connu jusqu’à maintenant. Pas dans les Pléiades en tout cas. Cela ressemble à un coffre carré qui doit rester collé à la coque par des crampons magnétiques. Ce bloc doit peser au moins une tonne. Il irradie de tous côtés sur une zone d’environ cent mètres. C’est d’ailleurs ça qui nous l’a fait découvrir si vite. Ses faces sont hérissées de minuscules antennes orientées dans toutes les directions et quelques lumières se sont allumées à l’intérieur dès que nous nous sommes approchés. Ce n’est pas un truc usiné. Disons plutôt un travail d’artisan. Vous voyez ce que je veux dire… Je n’ose pas l’examiner au laser tellement ce machin doit être sensible. Il faut être fou pour bricoler une saloperie pareille. Je peux essayer de vous envoyer quelques images, mais ces petites lumières ne me plaisent pas. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Revenez, intima Ligon d’une voix sourde. Ce pirate ne nous a pas menti. C’est tout ce que je voulais savoir.

Il se laissa tomber sur le fauteuil de la console. Il se sentait vidé totalement de son énergie. Ce pirate l’avait vaincu au moment même où il croyait le tenir. Comment avait-il fait pour fixer cette bombe diabolique ? Probablement s’y était-il pris au début ; bien avant sa conversation avec Anderson… Il faudra qu’il s’explique sur ce sujet. L’Eridan mis à mal par un simple caboteur !… Ligon entendait déjà les rires et les remarques sournoises. Sa carrière allait en prendre un bon coup.

Il crut surprendre un sourire sur les lèvres du lieutenant et jugea ce sourire ironique.

— Qu’est-ce qui vous fait rigoler ? demanda-t-il d’un ton acerbe. Nous sommes prêts à être désintégrés et vous vous fichez du monde. Cette bombe a peut-être été placée à cet endroit par un manque de surveillance de votre part.

— Mais, commandant… Je vous assure…

— Taisez-vous. Mark, êtes-vous à l’écoute ?

— Oui, commandant.

— Seriez-vous capable de trouver un moyen pour nous débarrasser de cette bombe ?

— Si ce n’est pas un modèle courant, je crains hélas de ne pouvoir le faire. Dans ce genre d’intervention, je me méfie toujours des fabrications locales.

— Pourtant, vous avez un tas de spécialistes avec vous.

— Ce sont des techniciens, commandant, pas des devins.

— Ouais. Il leur faut un schéma, à ces messieurs. Tant pis, nous nous en passerons. Savez-vous où se trouve mon second ?

— Le commandant Lerne surveille l’évacuation de la partie du navire qui a été endommagée. Désirez-vous que je le fasse venir au poste de commandement ?

Ligon réfléchit une seconde.

— Non, décida-t-il enfin, plutôt à mon bureau.

Il interrompit la communication, mais avant de s’en aller il s’adressa à Odan :

— Lieutenant, dès que ce bandit daignera apparaître pour reprendre notre conversation de tout à l’heure vous le ferez attendre.

— Bien, commandant. C’est tout ?

— Oui. Je ne veux aucune initiative de votre part. J’oubliais… Tout compte fait, je préfère croire ce que m’a assuré Mlle Néril à votre sujet. Cessez donc de vous vanter au mess ou ailleurs d’une chose qui n’existe pas. Ma parole ! Vous prenez vos désirs pour des réalités. Il y a suffisamment de jolies filles dans les bars des astroports. Celles-là sont à votre niveau.

Le lieutenant devint blême et ses yeux s’exorbitèrent. Heureusement pour lui, Ligon était pressé. Il n’attendait d’ailleurs aucune réponse, car il tourna brusquement le dos à son subordonné et fila en oubliant son casque. D’un geste rageur, Odan l’envoya rouler dans un coin où il se balança. Ce mouvement d’humeur le calma un peu. Il avait tort d’en vouloir à Star Ligon. Après tout, ce dernier venait de choisir la solution qui satisfaisait son petit orgueil.

*
* *

Lorsque Ligon pénétra dans son bureau, le commandant Lerne s’y trouvait déjà. Son corps d’obèse enfoncé dans un large fauteuil, il contemplait d’un œil distrait plusieurs écrans qui lui renvoyaient l’image de certaines parties du navire, en particulier celles qui avaient été sévèrement touchées.

— Comment allez-vous, Lerne ? lança Ligon en prenant place derrière sa table de travail.

— Pas trop mal, merci, répondit l’obèse en soufflant. Ce serait plutôt à moi de vous demander ça. La situation n’est pas brillante, si je comprends bien.

Ligon le regarda de travers. Lerne allait encore tenter de se débarrasser de ses responsabilités sur lui. Son visage était moite et ses yeux pâles encore plus ternes que d’habitude. Il avait négligé de mettre son kénoscaphe, jugeant sans doute qu’il ne pourrait pas s’y glisser.

— Êtes-vous au courant de la situation ? demanda-t-il.

— Vaguement, fit Lerne ; j’ai été très occupé. Tout ce que je sais c’est que l’Eridan sera immobilisé au moins pendant trois mois au fond d’un radoub, sur un satellite-garage.

— Ça ne sera pas le premier, remarqua Ligon.

— Non, mais c’est le plus performant des astronefs de la flotte. Si jamais les Solariens apprennent ça, il leur suffira d’envoyer ici deux de leurs croiseurs et c’en sera terminé de notre indépendance toute neuve.

— Vous êtes pessimiste.

— Avec vous comment ne pas l’être ! Je comptais prendre le commandement de l’Eridan quand vous êtes arrivé avec vos nouvelles idées sur la stratégie. En moins de deux je me suis retrouvé commandant en second.

— Allons, Lerne, vous exagérez. Tout le monde sait que vous avez un tour d’esprit très différent du mien. C’est d’ailleurs pour cette raison que vous êtes resté à bord. N’oubliez pas que j’ai adopté très souvent vos propres plans.

— Ah, oui ? s’écria Lerne étonné. Dans quelles circonstances ?

— Peu importe.

Ligon laissa son corps aller sur le dossier du fauteuil tout en regardant pensivement le plafond. De toute évidence, Lerne n’était pas au courant de la bombe et n’avait pas remarqué l’absence de Pek et de ses hommes. Ceux-ci avaient dû se servir d’un sas secondaire pour sortir se promener sur la coque. Occupé par le bouleversement qui avait succédé à l’attaque, il n’avait pas prêté grande attention à ce qui se passait ailleurs et devait encore ignorer l’existence du contrebandier.

Un bon point pour Mark. Pour une fois, les transmissions avaient été particulièrement discrètes.

Il ouvrit un tiroir. En sortit une boîte en métal ciselé incrusté de pierres précieuses. Il l’ouvrit devant Lerne.

— Désirez-vous un akir ?

L’akir était l’un des meilleurs euphorisants connus. Il était extrait d’une plante qui poussait exclusivement dans les serres chaudes d’Alcyone IV.

Sans un mot, le gros homme y plongea ses doigts boudinés et porta à ses lèvres un mince bâtonnet verdâtre qu’il se mit à sucer avec délice.

Ligon referma lentement la boîte.

Lerne le regardait avec intérêt. L’air soucieux de son collègue ne lui avait pas échappé et il s’en réjouissait intérieurement.

— Allez-y, cria-t-il soudain, racontez-moi votre petite histoire. Chaque fois que vous m’offrez un akir, c’est pour m’annoncer une catastrophe. Vous êtes facile à deviner, Star. Je sais bien que vous voulez dissimuler quelque chose et que vous avez besoin de mon silence. Rassurez-vous, je ne raconterai rien au Gouverneur, foi de Lerne. Est-ce que sa nièce a fait des bêtises ?

Ici, le commandant en second éclata de rire. Sa panse tressautait. Son visage déjà rouge virait au violet. Ses petits yeux gris devinrent des fentes à peine visibles sous les replis de la peau.

Ligon perdit patience.

— Laissez Mlle Néril tranquille, espèce de gros plein de soupe et ouvrez vos oreilles.

En quelques phrases rapides, il lui raconta la découverte du contrebandier et leur conversation.

L’obèse écoutait bouche bée. Il en oubliait de sucer son bâtonnet.

— Ce type a un sacré aplomb pour tenir tête à un homme comme vous, dit-il. Si j’étais à votre place, je le ferais sauter avec son navire et les astéroïdes qui le protègent.

— C’est ce que je lui ai dit, fit remarquer Ligon, mais il possède des atouts importants.

— C’est-à-dire ?

— Le distorseur qui était monté sur le croiseur est en sa possession, ainsi que les coordonnées de la balise qui transmet à la police d’As-Fator tous les renseignements qu’elle désire. Je ne sais pas comment il a fait.

— Et vous croyez ça ? souffla l’obèse.

Ligon hocha la tête.

— C’est possible. J’ai déjà vu un distorseur en visitant un de leurs croiseurs. On peut facilement le transporter dans une nacelle d’évacuation.

— Pour le distorseur, je vous l’accorde, mais pour la balise… Il ne faut pas oublier que nous sommes à plus de 500 années-lumière du Soleil et que le temps que mettrait un message à parcourir cette distance me donne le vertige. Jusqu’ici, les Solariens n’ont pas eu l’air de s’occuper beaucoup des Pléiades. Si balise il y a, ce serait plutôt une sorte de boîte dans laquelle seraient stockés, triés, mémorisés par ordre d’importance tous les événements de ces dernières années. Dieu sait s’il doit y en avoir depuis le temps ! Cela va des émissions radio des navires jusqu’aux discours politiques et la diffusion sur les ondes de la nouvelle Constitution. De quoi faire tomber raides As-Fator et ses séides.

— Justement, Anderson ne semblait pas au courant de ce qui s’était passé ici. Peut-être devait-il se renseigner auprès de la balise. Voyez-vous, Lerne, nous serons toujours à la merci des Solariens tant que nous n’aurons pas découvert le secret du distorseur.

— Là-dessus, vous connaissez le fond de ma pensée, déclara Lerne ; j’ai toujours regretté notre précipitation. Nous aurions dû attendre, discuter, leur arracher quelques concessions. Quand je pense que nous ne savons même pas fabriquer le moteur sans carburant dont nous nous servons couramment et vous me parlez du distorseur. Ce n’est pas raisonnable ? Ce… Comment vous l’appelez déjà ? Ah, oui, Alcor. Eh bien il en sait trop. C’est peut-être un espion. Vous devez l’éliminer sans tenir compte de ce qu’il vous proposera. Qu’est-ce que vous feriez du distorseur, hein ? Vous ne sauriez même pas comment l’adapter.

— Nous possédons des savants de valeur.

Le commandant en second s’agita dans son fauteuil comme si son corps était parcouru par un courant à haute tension.

— Pouah ! fit-il avec dégoût. Des stupides prétentieux, oui. Ils en sont encore au moteur à hydrogène. La plus grande partie de l’Eridan a été fabriquée avec des pièces importées. Croyez-moi, bombardez ce type et qu’on en parle plus.

— C’est impossible, dit Ligon d’un ton tranchant.

— Mais enfin pourquoi ?

— Nous avons plusieurs mégatonnes d’explosif sous la quille.

— Hein ? sursauta le gros homme qui ne comprenait pas très bien.

Star Ligon le lui expliqua un peu mieux. Quand il eut enfin réalisé le danger, Lerne se mit à brailler.

— Qui était de quart à ce moment-là ?

— Karl Odan, répondit Ligon, mais on ne sait pas au juste s’il est responsable.

— On verra bien. L’ordinateur a dû enregistrer une anomalie quelconque sur la coque. Le contrôleur…

— Qu’est-ce que ça peut faire ? soupira Ligon avec lassitude. La bombe est en place et nous n’y pouvons rien. Le tout est de savoir si nous devons traiter avec ce bandit.

— Ça ne me regarde pas, rétorqua fermement Lerne après avoir craché sur le tapis un morceau de son bâtonnet. Ceci est de votre ressort. Je sais que vous n’en ferez qu’à votre tête.

Ligon se leva et marcha à pas mesuré vers la porte.

— Vous avez raison, dit-il d’un ton lugubre. Nous devons faire notre devoir. Nous servirons d’exemple à tous les autres.

— Hé ! Une minute, Star ! Que diable, nous ne sommes pas pressés. Expliquez-vous. Qu’avez-vous l’intention de faire ?

— Mais de bombarder le contrebandier comme vous me l’avez si bien dit.

— Hum ! Doucement, Star. Dans un cas comme celui-ci la précipitation est mauvaise. Êtes-vous sûr d’avoir examiné la chose sur toutes ses faces ?

— Certain. C’est d’ailleurs pour ça que je me rallie à votre point de vue.

— Mon point de vue, mon point de vue… Il ne faut pas prendre ce que je dis trop au sérieux. D’abord, quand j’ai dit ça, j’ignorais la présence de la bombe.

— Ah ! En quoi cette bombe peut-elle changer vos idées ?

— En tout… Une bombe c’est une bombe… Surtout quand il est impossible de la désamorcer… Je vous vois venir avec vos grands airs. Vous voulez que je vous aide à amortir le choc quand le Gouverneur vous posera des questions gênantes.

— Auriez-vous peur, Lerne ?

— Moi ?… Pas du tout. Seulement il y a un âge pour tout et j’ai passé celui de jouer au héros. Regardez-moi… Avec la tête que j’ai on ne me prendra jamais au sérieux.

— On ne verra plus votre tête, elle sera volatilisée.

— Raison de plus ! Je trouve lamentable d’en arriver là par entêtement. Il vaudrait mieux discuter avec cette crapule, savoir au juste ce qu’elle veut et en rediscuter après.

— C’est facile à deviner, le commandant Alcor veut sauver son astronef, sa cargaison, sa tête, et gagner beaucoup d’argent sur notre dos. Tant qu’il nous tient, son appétit n’aura pas de limite.

— Je n’aime pas beaucoup cette histoire. Elle se présente mal pour vous.

— Pour vous aussi.

— Avez-vous pensé à votre carrière politique, Star ?

— Si cela s’ébruite, elle sera compromise, je le sais. On ne peut pas tout avoir. Alors, Lerne, que me conseillez-vous ? Je vous jure que cette fois je suivrai aveuglément vos directives. Si vous voulez que nous sautions, nous sauterons tous joyeusement ensemble.

Lerne jaugea son collègue d’un œil glacial. Il était difficile de savoir jusqu’où pouvait aller la comédie avec Star. Il était capable d’aller jusqu’au bout rien que par orgueil. Pour ne pas perdre la face.

— C’est bon, grommela-t-il enfin, vous aurez mon appui, mais seulement si Néril semble faire quelques difficultés. Je le connais suffisamment et je sais qu’il m’écoutera. C’est un homme qui se fonde sur les faits, sur la pratique. Ce qui nous arrive peut arriver à n’importe qui.

— Vous croyez ?… Je ne connais personne capable de placer une bombe de cette taille sur la coque d’un astronef de l’armée sans que l’ordinateur ne réagisse immédiatement en faisant intervenir le champ de force. Rien de semblable ne s’est passé. Il faudra réviser tous les circuits. Si nous ne trouvons aucune explication à ce mystère, la commission spéciale nous tombera dessus. Vous voyez d’ici la pluie de rapports, d’enquêtes et de contre-enquêtes. Nous n’en sortirons pas. C’est un peu pour ça que je crains le pragmatisme de Néril, il ne connaît rien à l’espace, à ses pièges.

Une fois d’accord sur le principal, les deux hommes examinèrent dans le détail tout ce qui devait être dit au Gouverneur et ce qui devait lui être caché.

Lerne aurait préféré ne rien dissimuler du tout, mais Ligon refusa énergiquement. Il préférait minimiser l’action du pirate en passant sous silence la pose de la bombe.

— Nous serions tous ridiculisés, conclut-il.

Lerne comprenait la position de son collègue, mais la bombe était toujours là. Il ne voyait pas comment la situation pouvait se décanter, car si le bandit se risquait à l’enlever, il était tout de suite à la merci de celui qu’il avait réussi à berner. Certes, il se doutait bien que Ligon avait un plan, mais que valait un plan savamment élaboré contre une bombe dont on ne pouvait pas approcher.

Il céda avec réticence non sans avoir fait part de ses remarques.

— Je me les suis déjà faites, répliqua Ligon. J’ai même supposé qu’il n’y avait aucun explosif dedans, mais cela ne change rien au problème, nous ne pouvons pas avoir de certitude. Cet Alcor me paiera ça un jour ou l’autre, ajouta-t-il.

Lerne grogna quelque chose d’incompréhensible.

— Que dites-vous ? demanda Ligon.

— Rien de particulier. Je songeais seulement aux espoirs fous que nous avions mis dans l’Eridan. Pour nous, il représentait tant de choses.

— Nous étions plus jeunes.

— Surtout présomptueux. Si j’ai bien compris, il n’aurait pas résisté à une seconde décharge des canons mésotroniques du Pluton.

— C’est un fait. À l’avenir, il faudra renforcer les générateurs de champ.

— Cela va poser un tas de problèmes au point de vue place.

Ils continuèrent de discuter jusqu’à ce qu’un vibreur vienne les interrompre. Ligon décrocha l’interphone.

— J’écoute.

— Ici le lieutenant Odan, commandant. C’est au sujet du pirate. Il annonce que l’astéroïde qui lui barrait le passage vient de basculer et qu’il est prêt à sortir de son trou.

— Eh bien qu’il sorte.

— C’est tout ?

— C’est tout.

Ligon raccrocha et se leva avec une lenteur calculée.

— Venez voir ça, Lerne.

— Vous ne trouvez pas que je suis assez compromis ?

— Ça m’évitera de vous le raconter.

L’obèse se leva à son tour en soupirant.

— Cette histoire devient de plus en plus fatigante. Je n’aime pas beaucoup le puits gravifique.

— Je croyais que vous suiviez un régime.

— Oh ! Il y a des années de ça.

Le poste de commandement se trouvait à l’étage au-dessus et le puits au bout de la coursive.

Ils avaient à peine parcouru la moitié du chemin quand une porte s’ouvrit et Siléna parut sur le seuil. Comme le lui avait conseillé Ligon, elle était habillée d’un kénoscaphe jaune qui la moulait agréablement. Ses cheveux blonds tombaient sur ses épaules et ses yeux verts imploraient une explication.

Lerne la trouva idiote et Ligon particulièrement touchante.

— Oh, Star ! s’écria-t-elle. Que se passe-t-il ? Il y a eu ce choc qui m’a fait tomber, puis ces sirènes infernales. Sommes-nous en danger ?

Ligon avait totalement oublié sa fiancée et il s’en voulait.

— Plus maintenant, la rassura-t-il ; le vaisseau qui nous a attaqués a été détruit.

— Nous avons été atta…, fit-elle en joignant ses mains sur sa poitrine.

Il s’approcha comme pour la soutenir.

— Je vous assure que tout est terminé.

— J’ai voulu aller à votre rencontre, murmura-t-elle, mais des sentinelles m’ont interdit le passage.

— Les consignes seront bientôt levées. Rentrez chez vous et ne vous préoccupez plus de rien.

Lerne s’interposa, son gros ventre en avant.

— Si ça ne va pas, ricana-t-il, prenez un somnifère. C’est ce que je fais quand j’ai du vague à l’âme.

Siléna lui lança un regard meurtrier et ferma brutalement la porte.

Le gros homme éclata de rire.

— Vous ne faites rien pour arranger les choses, lui reprocha Ligon d’un ton rogue.

— Non. Cette fille a le don de me taper sur les nerfs.

— Il faudra vous y faire, nous sommes fiancés.

— Ah ! Je l’ignorais. Depuis quand ?

— Depuis quelques heures.

— Est-ce que son oncle est au courant ?

— Pas encore.

— Il faudrait y penser car on raconte qu’il aime particulièrement sa nièce comme si c’était… À moins qu’il ne veuille s’en débarrasser.

Ligon lui fit remarquer d’un ton sec :

— Ceci ne vous regarde pas. Je vous prie d’oublier toutes les calomnies qui courent sur le compte de Mlle Néril. Je les connais aussi bien que vous.

Lerne haussa les épaules. Dans le fond, peu lui importait. Siléna en valait bien une autre. Dans l’immédiat, elle était sans doute un pion pour Star. Ce n’était un secret pour personne que celui-ci briguait la place de ministre des Armées. Peut-être même visait-il plus haut.

Si seulement ce pion pouvait se transformer en grain de sable… Cette idée l’enchanta tellement qu’il oublia son appréhension du puits gravifique. Il y sauta et se retrouva sans trop de mal dans le poste de commandement où se trouvait toujours Karl Odan.

Ligon l’avait précédé et discutait avec le jeune lieutenant.

Sur le grand écran se profilait la silhouette massive d’un vieux cargo mixte qui, à n’en pas douter, datait des premiers temps de la conquête spatiale. Sa coque bosselée, réparée en plusieurs endroits, révélait les services rendus et ses voyages incessants entre des milliers de soleils.

— Une vraie antiquité, ne put s’empêcher de faire remarquer Lerne. Même un ferrailleur n’en voudrait pas. Comment ce machin peut-il encore se poser sur une planète ? On voit bien que le contrôle de la navigation ne fait pas son travail.

Ligon interrogeait l’officier de quart :

— Qu’a-t-il dit ?

— Que si vous n’étiez pas pressé, lui non plus. Qu’il avait suffisamment de ravitaillement pour attendre des années. Dès que vous serez prêt, vous n’aurez qu’à l’appeler.

— Rien de plus ?

— Si. Il a ajouté que quand il en aurait marre d’attendre, il s’en irait en vous laissant le W.X.138 aux fesses.

— Il a bien dit aux fesses, s’esclaffa l’obèse en tenant son estomac à deux mains.

— Silence ! cria Ligon furieux. Cet individu se prend pour qui ?

— Si vous voulez mon avis, dit Lerne, il s’en fout.

— Je ne vous le demande pas, répondit avec hauteur le commandant de l’Eridan. Savez-vous ce que c’est que le W.X.138 ?

Lerne haussa les épaules avec impatience.

— Jamais entendu parler, fit-il.

— C’est le plus puissant des explosifs connus, expliqua Ligon d’une voix sourde. Il est même si dangereux que sa fabrication a été interdite. Il est engendré à partir d’atomes de carbone polarisés et ne peut être fabriqué que dans le vide absolu. Il est très instable. La moindre variation de température, la plus petite vibration le fait exploser perpendiculairement au gradient de gravité.

— Vos connaissances me laisseront toujours rêveur, fit remarquer Lerne avec ironie.

— Je comprends mieux l’assurance de ce bandit, reprit Ligon. Ce qui m’étonne, c’est qu’il ait eu l’audace de s’en servir. Comment a-t-il pu maîtriser à ce point la technique de contrôle de cet explosif ?

— C’est du bluff ! s’écria Lerne avec assurance. Ce type n’est qu’un simple d’esprit qui se prend pour un dieu.

— Pouvez-vous me le prouver ?

— Évidemment non.

— Dans ce cas… N’oubliez pas que ce simple d’esprit, comme vous dites, a fait preuve de beaucoup d’intelligence en plaçant cette bombe sous nos pieds.

— Un coup de chance ! insista le gros homme qui ne savait plus quel raisonnement avancer. Il a profité d’une défaillance provisoire de l’ordinateur et doit se demander comment il a fait. On voit bien que vous ne connaissez pas les contrebandiers de cette région d’Ophir. Ils sont capables des pires folies. Tenez, je vais vous donner un exemple…

Il s’interrompit brusquement en constatant que personne ne faisait attention à ce qu’il disait.

— Comme vous voudrez, grogna-t-il vexé.

Ligon venait d’appeler les transmissions.

— Avez-vous reçu les renseignements sur cet Alcor ? demanda-t-il.

— Oui. Ils correspondent à peu près à ce que nous a raconté l’intéressé. C’est un personnage douteux, sans plus. Il a été condamné deux fois pour transport illégal de marchandises. Il n’est pas classé comme élément dangereux, mais pourrait le devenir. Il est sous surveillance chaque fois qu’il quitte l’astroport pour se promener dans la cité. Généralement, son séjour est assez court, il ne dépasse pas une quinzaine de jours. Il semble disposer de revenus suffisants pour s’assurer certaines complicités dans l’administration. Je vous fais grâce des desiderata de la police qui préférerait le voir ailleurs. Une expulsion serait la bienvenue. On ne lui connaît aucune attache, sentimentale ou autre. C’est tout.

— Ce n’est pas grand-chose, Mark. A-t-on réussi à prendre sur le fait quelques-unes de ces vagues complicités ?

— Jamais. En tout cas, aucune preuve n’a été relevée contre elles.

Ligon laissa échapper un soupir comme s’il était déçu.

— Laissez tomber, Mark, commanda-t-il. Inutile d’attirer l’attention sur nous. J’espère que vous n’avez pas donné notre position.

— Non. D’ailleurs nous sommes en avance sur l’horaire. Ils nous croient beaucoup plus loin. Qu’est-ce que vous espériez trouver dans tout ce fatras policier ?

— Un indice quelconque qui me permette de juger l’individu. Le petit défaut de la cuirasse. Hélas ! rien de tout ça. Ce bandit est aussi dur et lisse qu’une lame d’acier.

— Tout le monde ici vous fait confiance, commandant.

— Merci, Mark.

Le cliquetis de l’interrupteur coupant la conversation ne satisfit pas Ligon. Il avait l’impression de tourner en rond.

— Avez-vous toujours besoin de moi ? questionna Lerne.

— Certainement. Vous pourrez poser toutes les questions que vous voudrez. Après tout, nous sommes dans le même pétrin.

Le gros homme allait dire quelque chose, mais il se mordit les lèvres en pensant à Odan qui aurait pu entendre. Il se rattraperait plus tard. S’il n’y avait pas eu cette menace de la bombe, il se serait beaucoup amusé.

Ligon enclencha brutalement la commande de l’extraphone sur la console.

— Commandant Alcor ?

Il y eut un bref crépitement, puis la même voix se fit entendre.

— Je suis à votre disposition, commandant Ligon.

Sur l’écran du vidéo, il y avait toujours ces lignes perturbées qui gênaient la vision. Une silhouette fantomatique apparut au premier plan. À n’en pas douter, l’aventurier ne tenait pas à se montrer.

— Craignez-vous la publicité ? demanda Ligon d’une voix acide. Rassurez-vous, il n’y a pas de policiers à mes côtés. Vous pourriez au moins avoir la décence de montrer le bout de votre nez.

— Mille excuses, commandant ! Dans mon milieu on a l’habitude de simplifier et je ne suis pas habitué aux bonnes manières. J’ai eu peur que ma tête vous déplaise. De plus, je suis en train de déjeuner.

— Il n’y a rien de plus apaisant qu’un homme qui calme son appétit, intervint Lerne.

— Merci. Les événements m’ont particulièrement mis à plat et j’avais besoin de récupérer. C’est que je ne m’attendais pas à me trouver en face de deux navires en train de se démolir, vous comprenez ?

— Nous comprenons votre point de vue, dit Ligon du bout des lèvres, quoi qu’il nous mette dans une situation embarrassante.

— Bah ! Pourquoi s’en faire ? Nous sommes condamnés à nous entendre. Je suppose que vos désintégrateurs à longue portée sont braqués sur mon modeste navire ?

— C’est possible, répondit évasivement Ligon. À la moindre tentative de fuite de votre part, je pourrais vous vaporiser. L’ennui, c’est que mon second ne m’approuve pas. En effet, il craint l’instabilité du W.X.138.

— Il a raison, dit sentencieusement le dénommé Alcor. Un désintégrateur en action produit des effets secondaires dans son environnement immédiat. Ces effets ont été analysés. Tout le monde les connaît. Certains de mes détonateurs y sont très sensibles. Je crois avoir prévu tous les cas, commandant, même celui de plusieurs navettes armées sortant de l’Eridan par le sas opposé. Bref, il serait fastidieux de vous énumérer les possibilités de cet engin.

— Est-ce vous qui avez imaginé cette merveille ? demanda Lerne.

— J’en suis l’inventeur pour une bonne part, mais on m’a beaucoup aidé, déclara modestement le contrebandier. Mon métier exige des tas de précautions et j’avais prévu ce qui vient d’arriver. Quant à l’explosif, on le trouve un peu partout sur les gros astéroïdes. Pour s’en débarrasser, les gouvernements n’ont rien trouvé de mieux que de l’abandonner au hasard des champs gravifiques. De temps à autre une énorme explosion réduit à l’état de particules un astéroïde de plusieurs millions de tonnes.

— Je n’ai pas l’intention de vous croire sur parole, lança furieusement Ligon. Quelqu’un s’est occupé de cette opération et je saurai qui. Je pourrais aussi bien vous tirer dessus maintenant.

La voix de l’aventurier se fit plus forte en même temps que l’image vidéo, totalement déformée, devenait d’une netteté saisissante.

Ligon s’empressa de la faire passer sur le grand écran.

— Libre à vous de tenter votre chance, disait cette voix qui résonna dans les amplificateurs. Je suis prêt à parier que vous allez perdre.

Apparemment, l’intérieur du cargo avait un aspect moins rébarbatif que son extérieur. Il révélait même un certain luxe dans les détails. Les sculptures qui ornaient les colonnes de la salle à manger devaient valoir une petite fortune, ainsi que les tableaux sur les cloisons. La table scintillait de cristaux rares sous un lustre à gravité compensée. Il flottait au-dessus de l’unique occupant.

Ce dernier fit un geste et le lustre s’éloigna de quelques centimètres en se balançant doucement.

— Enchanté de votre apparition, fit-il d’un ton railleur qui ne blessa que la susceptibilité excessive de Star Ligon.

L’homme attablé paraissait jeune : une trentaine d’années environ. Malgré sa position assise on le devinait grand et fort. Une sorte de souplesse féline émanait de sa personne. Son visage hâlé, aux traits fins, réguliers, s’éclairait de deux yeux noirs, luisants comme des braises. Ses cheveux d’un blanc éblouissant achevaient de lui donner un aspect étrange, fascinant. Il bougea imperceptiblement la tête et le lobe de son oreille droite lança un éclair de pierre précieuse.

Aucun doute, le personnage semblait être en accord avec ce qu’il disait être.

Ligon cacha sa déception derrière un air fermé. Il envia un instant l’assurance tranquille de celui qu’il considérait comme un pirate. Le second était en admiration devant la table. Les mets surtout l’intéressaient.

— Un chi-chiw à la sauce Salamar ! s’écria-t-il soudain en passant le bout de sa langue sur ses lèvres. Je croyais que les chefs capables de préparer ce petit mammifère étaient tous morts.

— Vous voyez, dit Alcor souriant, il en existe encore. Si vous désirez en manger un, je suis à votre disposition.

Ligon foudroya son second d’un regard meurtrier.

— Euh ! fit Lerne embarrassé. Nous en reparlerons un de ces jours.

— Quand vous voudrez.

— Oui, dit Ligon avec fermeté, pour l’instant nous avons à discuter de choses importantes. Quelles sont vos propositions ?

— Oh ! il n’y en a qu’une, répondit sérieusement le contrebandier : je voudrais seulement discuter un moment avec le Gouverneur Néril.

Les trois officiers qui se trouvaient debout devant la console semblèrent, tout à coup, se transformer en statues de pierre.

— Croyez-vous qu’il suffit d’une simple demande de la part d’un repris de justice pour faire déplacer un Gouverneur ? réussit à dire Ligon qui avait l’impression de mâchonner de la cendre.

— Je comprends que ça peut paraître étrange, mais enfin quand il s’agit d’un distorseur, d’une balise de transmission et du sort de l’Eridan, il pourrait quand même faire un effort.

— Le Gouverneur ici ! s’effraya Lerne. C’est impossible.

— Écoutez, reprit Ligon avec un effort louable car il ne pouvait pas développer le fond de sa pensée alors qu’il savait le service d’écoute aux aguets, le mieux est que nous en discutions dans mon bureau. Cette fois, c’est moi qui vous invite.

À sa grande surprise, il entendit son interlocuteur répondre qu’il était d’accord et que ça l’amuserait de visiter l’Eridan. Il ajouta qu’il avait des militaires du Pluton à son bord et qu’il aimerait bien s’en débarrasser d’autant plus qu’il se trouvait des blessés parmi eux et qu’il ne pouvait les soigner convenablement. De toute façon, il se méfiait des Solariens qui, si par malheur ils étaient au courant de la situation, ne manqueraient pas de lui créer des difficultés. Ces remarques confortèrent le commandant de l’Eridan dans l’idée que le contrebandier était bien un Pléionien d’adoption comme il l’avait laissé entendre. Jamais un Solarien n’aurait livré les siens avec tant de désinvolture.

Ce fut presque avec soulagement qu’il accepta.

— Nous allons faire le nécessaire. Combien sont-ils ?

— Une dizaine.

— Une de nos navettes ira les chercher. Ces chiens enragés se sont assez moqués de nous.

— Gardez-vous-en bien ! Vous oubliez que rien ne peut sortir de votre navire en ce moment. Je me débrouillerai à les entasser dans la mienne.

La bonne volonté du commandant se congela.

— À votre aise, déclara-t-il d’un ton froid. Je vous attendrai à 20 heures, heure d’Ophir.

Il coupa la communication. La salle à manger du vieux cargo s’effaça pour faire place à l’espace interstellaire.

Ligon se tourna brusquement vers son second.

— S’il vient ici, nous le tenons, dit-il. Jamais un bandit de cette espèce n’osera se sacrifier en acceptant de se faire sauter avec l’Eridan. Il faudra qu’il nous explique comment désamorcer cette bombe.

Lerne fit une moue dubitative.

— Je n’en sais rien.

— Moi si, dit une voix claire derrière eux. Je suis sûre qu’il ne se laissera pas tromper aussi grossièrement. Je commence à m’y connaître en hommes. Celui-là vous dépasse, Star. En plus, il est assez bien de sa personne.

Karl Odan se retourna d’un bloc.

— Siléna ! fit-il les yeux ronds.

— Hum ! Hum ! Hum ! grommela Lerne intéressé.

— Que fais-tu là ? demanda sévèrement Ligon qui ajouta aussitôt : l’entrée du poste de commandement est interdite aux passagers.

— Je le sais, chéri, mais il me semble que je ne suis pas n’importe quelle passagère et que j’ai quand même le droit de m’occuper de tes affaires.

C’était plus que n’en pouvait supporter Star Ligon. Il perdit son sang-froid.

— Grande Galaxie ! hurla-t-il. Que quelqu’un tente d’expliquer à Mlle Néril que le règlement militaire n’est pas une affaire de famille.

Il passa d’un pas raide devant sa fiancée médusée et plongea dans le puits. Lerne eut pitié de Siléna.

— Il faut l’excuser, dit-il en la prenant par le bras, il a eu beaucoup d’ennuis au cours de ces dernières heures. Rassurez-vous, il s’en remettra.

— Je le souhaite sincèrement, dit la jeune femme. Croyez-vous que je pourrais tenter de convaincre ce flibustier ?

Lerne, interloqué, la regarda, puis éclata de rire.

— Vous êtes assez jolie pour ça, dit-il.

— Je ne le crois pas si mauvais que veut bien le dire Star.

— Moi non plus.

— Lerne, vous êtes le plus sensé des deux.

Le gros homme était déjà convaincu, mais qu’une aussi jolie fille s’en aperçoive aussi vite le rendait béat.

Il mit un point d’honneur à arriver en même temps qu’elle à l’étage inférieur.


CHAPITRE IV

Karl Odan avait terminé son service depuis une bonne heure. Il avait besoin de calme et était rentré tout droit dans sa cabine où il venait de prendre une douche glacée. Cela lui avait remis les idées en place, mais pas pour autant enlevé son humeur sombre. Il était un peu comme tous ceux qui étaient au courant du drame ; il se demandait si tout n’allait pas se terminer d’une seconde à l’autre, dans une explosion fantastique.

Maintenant, impeccablement sanglé dans un uniforme fraîchement défroissé à la presse, il s’apprêtait à faire un tour jusqu’au mess des officiers. Il avait déjà la main sur la poignée de la porte, quand un coup sec fut frappé sur le battant.

Qui venait le voir à cette heure ?… Probablement l’un des secrétaires de Ligon qui venait lui apporter les dernières consignes sans passer par le central. Machinalement, il tira le battant à lui et se trouva nez à nez avec Siléna Néril, qui avait troqué son kénoscaphe contre une tenue plus attrayante.

— Ne faites pas cette tête-là, lança-t-elle en pénétrant presque de force dans la cabine et en obligeant son ex-amant à reculer. Je sais que j’ai des torts envers vous, mais j’ai deux mots à vous dire.

— Ce sont deux mots de trop. Si quelqu’un vous a vue entrer… Sortez immédiatement, je ne veux plus avoir d’histoires à cause de vous.

— Karl ! Mon cher Karl ! s’écria malicieusement la nièce du Gouverneur. Comme vous avez changé ! J’ai le sentiment que vous oubliez assez vite les heures que nous venons de passer ensemble.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Décidément, vous devenez de plus en plus banal. Comme une bonne partie des hommes d’ailleurs. Vous avez peur pour votre promotion, n’est-ce pas ?… Rassurez-vous, ce que je fais en ce moment, je le fais avec l’accord du commandant Lerne. Êtes-vous satisfait ?

— À moitié. Il manque le commandant Ligon.

— Je croyais que vous le détestiez.

— Je n’en sais rien. En tout cas, c’est lui qui commande ici. Euh ! Enfin jusqu’à preuve du contraire.

— Mon cher Karl, tout avancement rapide nécessite un choix et tout choix comporte quelques risques. Le commandant Lerne est de mon côté et j’estime qu’il a raison.

Odan se demandait ce qu’il allait faire. Il était indécis.

— Bon, céda-t-il, je peux vous écouter. Que voulez-vous ?

— Parler au flibustier.

— Seulement ? fit le lieutenant étonné. Mon aide ne sera pas nécessaire.

— Je veux dire sans témoins.

— Sans témoins ?

— Oui. C’est vous qui devez vous charger de lui dès qu’il sera à bord, n’est-ce pas ?

— En effet, je dois le guider jusqu’à l’appartement du commandant et prendre en charge les prisonniers du Pluton.

— Disons que vous devez le surveiller jusqu’à ce que Star vous donne l’ordre de l’arrêter.

— C’est à peu près ça, avoua Karl avec ennui. Je pense que le commandant Lerne a été un peu plus loin en vous dévoilant ce plan.

— Il n’est pas comme vous, il a confiance en moi, lui. Ce plan est tellement prévisible que notre contrebandier doit s’y attendre et a pris ses précautions en conséquence. Est-ce que vous avez compris ça ?

— Pas du tout. Je me contente d’obéir aux ordres.

— Rien ne vous oblige à suivre des ordres idiots. Oh ! pardon, Karl, ajouta-t-elle en voyant le lieutenant sursauter. Mais ce brave Star est tellement imbu de son droit, de son importance, de son invulnérabilité qu’il en devient naïf. C’est à nous de redresser ses erreurs. Je suis persuadée que ce pirate n’hésitera pas une seconde à faire sauter l’Eridan et lui avec s’il se sent pris au piège. En réalité, que veut-il ?… Converser avec mon oncle. Eh bien nous allons lui procurer cette petite satisfaction. Je suis la seule ici à pouvoir lui rendre ce service. Il vous suffira de me l’amener avant de le faire entrer chez Star et de me faciliter ensuite l’approche de sa navette.

Odan avala péniblement sa salive.

— Quoi ? s’exclama-t-il avec indignation. Vous voulez partir avec lui ?

La jalousie s’éveillait à nouveau. Il croyait pourtant l’avoir vaincue.

— Évidemment, répondit-elle avec innocence, ses grands yeux verts levés vers lui. Je veux le persuader d’enlever cette bombe avant notre départ pour Ophir.

— C’est possible, murmura-t-il la gorge sèche. Je suppose que vous avez calculé tous les risques.

Elle se contenta de demander :

— Allez-vous m’aider, Karl ?

— C’est entendu, répondit-il après une courte hésitation.

— Merci, Karl, dit-elle en se glissant à travers l’entrebâillement de la porte. Vous ne le regretterez pas.

Le couloir était désert. Il entendit ses pas précipités qui s’éloignaient.

— J’espère, murmura-t-il, qu’elle ne mentionnera pas mon nom trop tôt.

Il sentait que jusqu’au dénouement de cette histoire il allait vivre dans l’angoisse.

Le mess était presque désert lorsqu’il y pénétra. Seuls, quelques officiers discutaient devant le bar automatique. Ils commentaient les derniers événements. Il y était surtout question du Pluton, des dégâts et des blessés. La présence fortuite du contrebandier ne semblait pas tellement les intéresser. Dans l’ensemble, la situation était considérée comme bonne. L’Eridan venait de remporter sa première victoire sur un solarien, cela grâce à la manœuvre audacieuse de son commandant. Tout allait bien.

Les voix résonnaient dans la grande salle comme autant de coups de trompette à la gloire de Star Ligon. Tout juste si elles n’entamaient pas l’hymne des Pléiades-Unies.

Odan avait soudain l’impression de pénétrer dans une autre dimension. Et il remerciait intérieurement les transmissions d’avoir si bien tronqué les informations à tous les niveaux. Personne ne semblait être au courant de la bombe. Manifestement, cela ne durerait plus très longtemps, mais dans l’instant il était à l’abri des questions embarrassantes.

Il approcha sans se faire remarquer, commanda au robot-distributeur une boisson légère et s’installa discrètement à l’une des tables.

Malgré sa réserve, quelqu’un le vit et courut dans sa direction en criant :

— Odan ! Tu vas pouvoir nous renseigner, tu étais aux premières loges.

Qui n’aurait pas reconnu l’organe puissant de Burk et son envahissante familiarité ?

Immédiatement, le nouvel arrivant fut le point de mire des consommateurs. Sans façon, Burk prit place devant son ami.

— Alors ? fit-il. Tu dois en savoir plus que les gars des transmissions qui restent muets comme s’ils avaient la bouche cousue.

— Rien de bien intéressant, lança Odan à la cantonade tout en jetant à Burk un regard furibond. Dès que le commandant a pris les choses en main, il m’a envoyé ailleurs. De toute façon, nous pouvons nous réjouir, c’est une victoire totale.

— On le sait, grommela une voix.

L’intérêt qu’on lui portait faiblit et les conversations reprirent de plus belle. Un groupe d’officiers entra. Des appels fusèrent de toutes parts.

Burk était dans l’expectative. Il regardait son camarade comme s’il le voyait différemment.

— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il soudain.

— Mais… Rien.

— Si. Tu as quelque chose. Je te connais trop pour me tromper. Tu n’es pas dans ton état normal. Tout à l’heure, tu parlais sans conviction. Es-tu malade ?

— Pas du tout, protesta Odan. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Tu es pâle. Tu as les traits tirés comme si tu n’avais pas dormi depuis plusieurs jours. À vrai dire, tu as la tête d’un condamné à mort.

— Merci quand même.

Odan cherchait fiévreusement quelque chose de plausible à raconter, mais son imagination était en défaut.

Ce fut Burk qui lui trouva une bonne raison sans le savoir.

— C’est encore à cause de Siléna, hein ?

Odan s’empressa de suivre le fil.

— Tu as raison. Elle a tout raconté au commandant. Celui-ci est entré dans une fureur noire. Il ne peut plus me supporter. C’est d’ailleurs pour ça que je n’ai pas participé à l’action. Il m’a flanqué dehors bien avant le début.

— Ah ! fit l’Ophirien indigné. Je ne le croyais pas capable d’un tel abus d’autorité. Je t’avais prévenu. Il ne faut pas chasser sur les terres du seigneur. Bah ! Au pire, tu seras probablement muté à bord d’une unité de dernière catégorie qui est en train de rouiller sur un astroport désaffecté des confins. Dans ton cas la solitude est bonne conseillère. J’espère que tu m’enverras de tes nouvelles.

— Je n’y manquerai pas, Burk.

— Quoi qu’il arrive, Odan, tu peux compter sur mon amitié. Ceci dit, nous ne pouvons pas non plus nous laisser aller à la morosité. Ce n’est pas le jour. Une victoire comme celle-ci doit se fêter dignement. Viens jusqu’à ma cabine où je vais te faire goûter un de ces petits vins d’Ophir sur lequel tu me donneras ton avis après l’avoir dégusté.

Il fit claquer sa langue en signe de satisfaction.

Odan s’apprêtait à refuser poliment l’invitation, lorsque les haut-parleurs de la salle lancèrent un appel.

— Attention ! Le lieutenant Karl Odan est prié de se rendre d’urgence au poste de garde du sas n° 3.

Ils diffusèrent deux fois l’appel et se turent.

L’officier regarda sa montre-bracelet, elle indiquait 19 h 30. D’ici une demi-heure, le pirate Alcor allait se présenter devant le sas avec les prisonniers solariens. Le petit écran incorporé s’illumina, une tête minuscule, coiffée d’un casque brillant, fit son apparition.

— Sergent Wrig, se présenta l’inconnu d’une voix ténue. Le commandant Lerne m’a ordonné de me mettre à votre disposition avec trois de mes hommes.

— Compris, répondit brièvement Odan, je serai là-bas dans quelques minutes.

Il se tourna vers Burk.

— Désolé pour l’invitation, mais je dois te quitter.

— Je ne comprends pas, bougonna l’Ophirien qui avait entendu. Tu n’as jamais été aux ordres de Lerne et de ce Wrig, je le connais, il fait partie des commandos.

— Je t’expliquerai plus tard, rétorqua Odan en se levant.

Burk ébaucha un geste comme pour le retenir, puis renonça. Après tout, il était bien bête de s’occuper d’un ami qui préférait garder ses petits secrets. Ce n’était pas ses affaires et on venait de le lui faire comprendre. Quand même, avec son sûr instinct, l’Ophirien devinait qu’il se tramait quelque chose de grave. Cette pensée obsédante lui gâcha le reste de la soirée.

Odan emprunta deux fois le puits ascensionnel. Il s’arrêta pour prévenir Siléna de l’arrivée proche du hors-la-loi. Par chance, la jeune femme était chez elle. Il lui trouva un air étrange qu’il ne lui connaissait pas. Il mit ça sur le compte des derniers événements. N’importe, il la trouvait plus jolie et plus désirable encore. Il n’osa pas s’attarder et s’empressa de plonger à nouveau dans le puits, vers le sas n° 3.

Le sergent Wrig, en compagnie de deux hommes, l’attendait au centre de la grande rotonde qui précédait le sas dont la porte intérieure était fermée. Ils étaient tous trois bâtis comme des robots de combat et équipés de rupteurs à mésons, engins lourds, encombrants, que l’on devait tenir à deux mains pour tirer. Ce n’était pas une bonne arme antipersonnel, elle convenait mieux au travail de destruction et il était hors de question de s’en servir à bord.

À quoi avait pensé Lerne ?… Impressionner le pirate par cet étalage de force ? D’après ce qu’il avait compris du caractère d’Alcor, Odan avait des doutes quant au résultat. Mais peut-être aussi préférait-il placer des hommes à lui au bon endroit.

— Quelles sont vos consignes, Wrig ? demanda-t-il au sergent qui venait à sa rencontre.

— M’occuper des prisonniers avec l’aide du poste de police et fouiller la navette au cas où il y aurait quelque chose à dissimuler à bord.

— C’est tout ?

— C’est tout, lieutenant. Pour le reste je suis à vos ordres.

— Bien. Mlle Néril va venir tout à l’heure. Elle vous demandera l’autorisation de monter à bord de cette navette et vous l’aiderez du mieux que vous pourrez.

Le sergent Wrig le regarda avec une telle intensité qu’il crut bon d’ajouter :

— Bien entendu, vous en rendrez compte au commandant Lerne, mais seulement à lui. Personne d’autre ne doit savoir que Mlle Néril a quitté l’Eridan.

Le sergent Wrig s’inclina et alla rejoindre ses hommes. Bien sûr, il se doutait de quelque chose d’anormal, mais du moment qu’il était couvert par un officier, peu lui importait.

Karl Odan commença à faire les cent pas en attendant l’arrivée du contrebandier. Il appréhendait la fureur de Ligon dès qu’il connaîtrait la supercherie. Il pensait aussi à Siléna. Quelle fille ! Son plan était le meilleur. Un peu égoïstement, il se disait qu’il allait s’en sortir grâce à elle. Elle devait être conscience du danger.

Il en était là de ses réflexions, lorsqu’une sirène fit entendre un rugissement bref. Peu après, la voix amplifiée de l’officier de quart se répercuta contre les parois métalliques de la rotonde.

— Attention ! Attention ! La navette en provenance du navire pirate va pénétrer à bord par le sas n° 3. Veuillez mettre en place le service de sécurité.

Des hommes armés surgirent du poste de garde et se placèrent aux endroits prévus. Parmi eux, il y avait quelques infirmiers et brancardiers. Tout se passa très vite, dans le silence le plus complet.

— Service de sécurité en place, annonça le chef de poste.

Soudain, un roulement sourd fit vibrer le sol. C’était la porte extérieure du sas qui s’ouvrait sur le vide. La navette spatiale n’allait pas tarder à se poser sur la rampe prévue à cet effet.

Quelques secondes plus tard il y eut un choc, puis un autre roulement suivi d’un chuintement d’air. Le compresseur venait de se mettre automatiquement en marche, rétablissant ainsi dans le sas la pression normale et la température ambiante.

Quand tout fut jugé correct par l’ordinateur, la porte intérieure s’ouvrit à son tour, avec lenteur.

Les parois du sas étaient couvertes de givre scintillant. Un brouillard glacial envahit la rotonde, voilant les lumières crues, jetant un flou artistique sur les êtres et les choses, puis tout se dissipa dans le ronflement affolé des conditionneurs d’air.

La vedette était bien là, posée sur la rampe centrale, beaucoup plus grande que ne l’aurait imaginé Odan. C’était l’un des derniers modèles sortis des chantiers d’Alcyone. Elle paraissait cependant minuscule dans le sas géant qui aurait pu en contenir une vingtaine comme elle.

Une voix que le lieutenant reconnut immédiatement s’éleva :

— Bonjour à tous. Je ne m’attendais pas à un comité de réception aussi important. Que craignez-vous ?

Wrig s’avança à pas lents vers la navette.

— Nous devons prendre livraison des prisonniers, dit-il d’une voix forte, et je dois inspecter votre engin.

Un éclat de rire lui répondit.

— Par tous les dieux des étoiles, sergent ! j’allais oublier que je me trouve sur le plus grand navire de guerre de la flotte des Pléiades. Heureusement, votre présence me le rappelle. Cette navette est à votre disposition, sergent. Le temps que vous voudrez. Vous pouvez la retourner sens dessus dessous si vous le désirez et même la démonter pièce par pièce. Ah ! ne soyez pas étonné au sujet des Solariens, ils dorment. En fait, ils dorment depuis qu’ils se sont réfugiés chez moi. Je n’aime pas enchaîner les gens, vous comprenez ?

— Je m’en moque du moment qu’il y a le compte, répondit Wrig d’un ton rogue. J’obéis aux ordres, c’est tout. Vous devez avoir dix Solariens à me livrer. C’est ça ?

— En effet. Il y en a trois en mauvais état.

— Aucune importance.

— Grands espaces ! Qui raconte que les militaires sont des gens compliqués ?

Pendant cette brève conversation, une porte s’était découpée dans la coque luisante de la navette et une échelle s’était déployée jusqu’au sol. La silhouette qui apparut au sommet était la même que celle qu’Odan avait vue sur l’écran directionnel, à part qu’elle avait changé de vêtements. Cette fois, Alcor était habillé d’un kénoscaphe de luxe, orné de motifs colorés allant du rouge vif au bleu pastel, en passant par le jaune ardent. Le lieutenant ne put s’empêcher de sourire.

Wrig et ses hommes s’étaient arrêtés au pied de l’échelle et le regardaient descendre vers eux sans dissimuler leur étonnement. Alcor s’en aperçut.

— Euh ! fit-il. Je sais ce que vous pensez tous les trois et il y a des moments où je pense comme vous. Je ressemble à un oiseau des mers chaudes, n’est-ce pas ?

— Pas du tout, répondit gravement Wrig après avoir reniflé violemment.

— Ah !

— Vous ressemblez à un serpent d’Ortex qui change de couleur pour tromper sa proie.

— Hé, hé ! Vous avez de l’esprit, sergent. Peut-être sans le savoir. Mais sachez que le serpent d’Ortex a le tort de posséder une chair exquise et il se défend comme il peut.

Il s’arrêta devant les trois hommes, regarda autour de lui et demanda :

— Où puis-je voir votre chef ?

Wrig lui désigna le lieutenant qui attendait, puis, sans plus se préoccuper du visiteur, il fit signe à ses hommes de le suivre à l’intérieur de la navette. Effectivement, les dix astronautes solariens étaient bien là. Ils ronflaient, allongés à même le sol. Trois d’entre eux étaient blessés et quelqu’un leur avait fait des pansements provisoires. Conscient de son impuissance, il demanda aussitôt de l’aide par l’interphone qu’il portait accroché à sa ceinture.

Pendant ce temps, Alcor se dirigeait vers Odan.

— Gray Alcor, marchand interstellaire, se présenta-t-il.

Il continua après avoir examiné attentivement le visage de son interlocuteur :

— Il me semble… Je vous ai déjà vu quelque part.

Odan se présenta à son tour.

— Vous ne vous trompez pas, dit-il. J’étais de quart quand le Pluton a émergé. J’ai assisté à votre discussion avec le commandant Ligon.

— Je vois, fit Alcor. Votre commandant est un homme énergique. Il a su profiter des circonstances. Savez-vous qu’à une seconde près, l’Eridan n’avait aucune chance ?

Le lieutenant frissonna.

— Je m’en doute, laissa-t-il échapper dans un souffle. Ce n’était pas une raison d’ajouter encore à nos ennuis en nous collant cette bombe. Ligon ne vous pardonnera jamais de l’avoir rendu ridicule.

— Je n’avais pas le choix. J’ai pour plusieurs millions de cos de marchandises dans les cales de mon navire. En plus, je risquais la condamnation à mort.

— Tout au plus quelques années de prison.

— Je ne supporte pas la prison, je serais mort avant ma libération.

Il regarda un groupe d’hommes qui passait en riant sans faire attention à eux. Il se pencha vers son cicérone improvisé et laissa tomber sur le ton de la confidence :

— Dites-moi, lieutenant. Je me trompe peut-être, mais il me semble que l’équipage n’est pas tout à fait au courant de la situation.

— C’est vrai, confirma Odan avec ennui tout en entraînant le visiteur vers le puits. Nous ne sommes que quelques-uns dans le secret. Le commandant préfère ne pas traumatiser ses hommes en leur révélant la vérité. Il espère pouvoir vous convaincre au sujet de cet engin.

Gray Alcor perdit une seconde son air enjoué. Odan eut la curieuse impression de voir un masque se soulever. Cette impression ne dura pas. Très vite, le visage aux traits réguliers reprit son expression habituelle.

— Il connaît mes conditions, déclara-t-il. C’est donnant donnant. Je suis toujours correct en affaire. J’évite les finasseries qui font perdre du temps. D’un autre côté, je ne comprends pas la position de votre commandant qui s’amuse à jouer avec la vie de ses hommes.

Ils étaient arrivés devant le puits, ce qui évita au lieutenant de répondre. Il lui montra l’entrée.

— À vous l’honneur, dit-il laconiquement. Deuxième étage.

Le contrebandier devait avoir l’habitude de ce genre de transport, car il ne fit aucun commentaire, se glissa à l’intérieur et calcula son élan d’une façon telle qu’il sortit en souplesse à l’étage indiqué.

Odan qui le suivait ne put s’empêcher de penser qu’il devait connaître les croiseurs de ce type.

La spacieuse coursive, éclairée par une lumière douce et recouverte d’un tapis épais, était déserte. Tout au fond, elle faisait un angle droit. Ici, les bruits divers se faisaient plus discrets.

Alcor fit un pas de côté pour laisser le passage à son suivant.

— Pour un marchand interstellaire, constata Odan avec une pointe d’envie, vous êtes assez souple. J’en connais beaucoup qui n’oseraient pas se précipiter dans un puits comme vous venez de le faire.

Le hors-la-loi ne put s’empêcher de rire.

— Vous oubliez que je suis né à bord d’un astronef, dit-il.

— Quand même ! Je suppose que sur votre vieux cargo, il n’existe pas de puits gravifique de cette longueur.

— Non, il est beaucoup trop petit et je n’en trouverais pas l’utilité. Les ascenseurs me suffisent largement. Est-ce dans cette coursive que se trouve l’appartement du commandant ?

— Oui. Après le tournant, là-bas. Avant, je dois vous présenter à quelqu’un.

Un éclair passa dans les yeux noirs d’Alcor, il rejeta sa tête en arrière comme s’il s’attendait à quelque chose de désagréable.

— Quelqu’un ?

— Une jeune femme très jolie. Cette entrevue n’était pas inscrite au programme et je vous prierai de garder le silence à son sujet.

— Vous me décevez, lança Gray en fronçant les sourcils. Le coup de la jolie femme on me l’a fait plusieurs fois. Si c’est un piège, je vous préviens…

— Ce n’est pas un piège, coupa Odan énergiquement. Au contraire, cette personne veut vous aider.

— C’est bien ce que je disais, s’obstina Alcor, c’est un piège. Personne n’a jamais voulu m’aider et ce n’est pas maintenant, alors que je tiens 2000 personnes sous la menace d’une extermination rapide, que ça va commencer. Que veut-elle cette fille ?… Allumer la mèche ?

— Je resterai devant la porte, insista Odan sans tenir compte des remarques désobligeantes du visiteur. À partir de maintenant, il vous reste trois minutes.

— Ce sera suffisant, ricana Gray.

Sans un mot de plus, Odan frappa légèrement à une porte qui se trouvait à proximité. Quelqu’un devait attendre derrière, car elle s’ouvrit immédiatement.

— Entrez, dit une voix claire.

Alcor fit ce qu’on lui demandait et la porte se referma derrière lui. Si c’était un piège, il le regretta aussitôt, car la fille qui se trouvait en face de lui lui plut immédiatement. Ses yeux verts, fascinants, plongeaient dans les siens. Il ne vit qu’eux.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il en pensant aux trois minutes fixées.

— Je m’appelle Siléna Néril, dit la jeune femme, et je veux vous aider à rencontrer mon oncle.

Gray encaissa le choc de cette révélation avec un calme de surface.

— Vous prétendez être la nièce du Gouverneur Néril ?

Siléna eut un mouvement d’impatience.

— Évidemment ! Désirez-vous que je vous montre une holographie de mon identité ? demanda-t-elle avec hauteur.

— Inutile, s’empressa de refuser le contrebandier. Cela nous fait perdre des secondes précieuses. Que désirez-vous ?

— Sortir de ce navire avec votre aide, de façon à pouvoir contacter librement mon oncle et lui expliquer la situation. Star Ligon a l’intention de vous faire arrêter et de vous obliger à parler sous contrôle hypnotique.

Alcor haussa les épaules.

— Il y a longtemps que je suis blindé contre ce genre d’attaque.

— Vous aussi vous vous prenez pour un petit malin, hein ?

— Il serait trop long et fastidieux de vous expliquer comment je suis parvenu à un blocage mental presque parfait. À votre avis, qu’est-ce qui le fait agir ainsi ?

Siléna n’eut aucune hésitation.

— Son orgueil insensé. Star ne veut pas qu’il soit dit que le commandant de l’Eridan s’est trouvé un jour dans l’obligation de s’incliner devant un vulgaire flibustier. Je le sens capable d’aller jusqu’au bout… Voyez-vous, je n’ai rien d’une héroïne et je ne tiens pas à ce que les particules de mon corps errent éternellement au sein des astéroïdes.

— Croyez bien que j’en serais le premier navré, déclara Gray ironiquement. Je vous crois et j’accepte votre collaboration.

— Alors, je peux monter à bord de votre navette ?

— Certainement. À condition toutefois que le service de garde qui est installé autour vous laisse passer.

— J’en fais mon affaire.

Un grattement contre le battement de la porte les prévint que le temps imparti venait de s’écouler : Odan s’impatientait.

— Écoutez, dit Gray rapidement, je vais faire mon possible pour me débarrasser très vite de ces gens. Je ne vais pas tarder à vous rejoindre dans la navette.

Il sortit. Une fois dans la coursive, il constata avec surprise qu’il n’avait retenu d’elle que l’éclat et la couleur de ses yeux. Il aurait été incapable de se rappeler son visage et sa silhouette. Il avait été littéralement subjugué. De sa présence à ses côtés, il ne restait que ce parfum étrange qui flottait encore autour de lui. Un parfum rare, reconnaissable entre mille.

« Décidément, pensa-t-il, je deviens gâteux. Cette fille doit faire ce qu’elle veut des hommes. »

La voix du lieutenant s’éleva. Il venait de poser une question. Gray la lui fit répéter, car il n’avait pas très bien compris. Odan voulait seulement savoir si tout s’était passé normalement entre Siléna et lui.

— On ne peut mieux, grommela-t-il. Votre commandant m’a l’air d’un parfait crétin. Il vient de manquer à sa parole. Tant pis pour lui.

Odan eut un air malheureux.

— Est-ce que cela veut dire que vous avez décidé de faire sauter l’Eridan ? s’inquiéta-t-il.

Gray le regarda de travers. Celui-là aussi aurait mérité une bonne leçon, mais ce n’était pas le moment de s’en faire un ennemi.

— Non. Rassurez-vous, cette espèce de grosse futaille restera entière. À condition bien entendu que le plan de Mlle Néril réussisse. Un bon conseil : tâchez de rester en dehors de tout ça, lieutenant. Quand le Gouverneur sera là, il y aura beaucoup de limogeages dans l’air.

Les deux hommes venaient de franchir le tournant. La coursive s’arrêtait quelques mètres plus loin. Deux sentinelles en arme se dressaient, immobiles comme des statues, de chaque côté d’une porte large et massive. Star Ligon avait bien fait les choses pour impressionner son invité.

Odan s’adressa à l’une d’elles.

— Veuillez annoncer le commandant Alcor, dit-il impérativement.

La sentinelle n’eut pas à intervenir, car l’huis s’entrebâilla silencieusement. Un sous-officier parut. Il jeta un coup d’œil perplexe sur la tenue, pour le moins extravagante, du visiteur, puis un autre, interrogateur, en direction d’Odan.

Celui-ci hocha la tête en signe d’impuissance et préféra prendre congé.

— Ma mission est terminée, dit-il à Gray. Je souhaite que vous réussissiez.

Il s’éloigna d’un pas pressé, comme s’il avait peur d’être rappelé, tout en se demandant comment Alcor allait procéder pour se tirer d’affaire.

— Veuillez me suivre, commandant, dit le sous-officier.

Il le conduisit dans un petit bureau qui jouxtait une pièce plus grande, car un bruit de voix traversait la cloison. Il y avait là plusieurs personnes qui poursuivaient une conversation animée.

— Combien sont-ils ? demanda Gray.

Si la question surprit le militaire, il ne le montra pas. De toute façon, il avait reçu l’ordre d’être aimable.

— Trois, répondit-il.

— Seulement ?

— Oui, commandant. Il y a là le commandant Ligon, le lieutenant Clark et le lieutenant Karst qui vous attendent avec impatience. Le lieutenant Karst m’a bien fait comprendre que c’était une réunion privée et que personne d’autre ne devait y participer. Dès que vous serez entré dans cette pièce à côté, je devrai fermer cette porte à clé.

— Bien, fit le visiteur coloré avec satisfaction, je vois que toutes les précautions ont été prises. Que dois-je faire maintenant ?

— Je dois vous fouiller, commandant. C’est la consigne. Tous les civils qui montent à bord doivent y passer. Le port d’arme est expressément interdit.

— Je ne porte jamais d’arme, déclara mollement le visiteur en levant les bras de bonne grâce. D’ailleurs, je ne saurais pas m’en servir.

Le sous-officier voulut quand même faire son travail. Il commença à palper le vêtement très lâche de son patient. Soudain, il sursauta. La paume de sa main venait de rencontrer quelque chose de dur sous le tissu.

— Hé ! fit-il. Qu’est-ce que…, commença-t-il.

Mais il n’eut pas le temps de terminer sa question ni d’agir, car il eut la sensation que le plafond s’écroulait sur sa tête et que tout vacillait autour de lui.

Pendant un millième de seconde, deux yeux féroces le fixèrent intensément, ensuite il sombra dans le noir absolu.

Gray retint sa victime pour qu’elle ne se blesse pas en tombant trop brutalement, puis l’allongea avec précaution sur le sol.

— Et d’un, murmura-t-il.

Il ouvrit tranquillement le devant de son kénoscaphe pour en sortir ce qui avait tellement intrigué, tout à l’heure, le sous-officier. C’était une arme à radiations narcoleptiques, dont la propriété était de paralyser instantanément, pendant plusieurs heures, l’individu touché par un de ses rayons. Elle était suffisamment courte pour être facilement dissimulée sur soi, mais sa portée effective ne dépassait pas une dizaine de mètres. Par contre, elle était totalement silencieuse.

Calmement, Alcor activa son lance-rayons. Aussitôt, la cuspide de cristal qui pointait à l’extrémité du canon s’auréola d’une lueur bleutée. Il dirigea l’arme vers l’homme étendu et appuya sur un contact. Un fin rayon, aussi mince qu’un fil, vint frapper le visage de l’homme étendu. Le corps entier parut se tétaniser d’un seul coup, puis la contracture cessa.

Le temps écoulé depuis qu’il était entré ne devait pas avoir dépassé quatre ou cinq minutes. Dans la pièce à côté on ne s’inquiétait pas de son léger retard, car la conversation se poursuivait en sourdine.

Il s’approcha silencieusement de la porte de communication et colla son oreille contre le battant. Bien lui en prit, car il entendit la voix sèche de Ligon qui devait parler devant un vidéo.

— Est-ce que les Solariens sont débarqués ? demandait-il.

— Oui, commandant, répondit une voix qui devait être celle du sous-officier du poste de garde, mais ils sont tous endormis. Il y a trois blessés parmi eux.

— Aucune importance, nous les interrogerons plus tard. Que devient le pirate ?

— Je l’ai vu s’en aller en compagnie du lieutenant Odan.

— Parfait ! À partir de maintenant, je ne veux plus être dérangé à moins d’un motif valable, compris ?

Alcor entendit le faible déclic du vidéo, puis la voix de Ligon qui reprenait, mais cette fois en s’adressant à ceux qui se trouvaient avec lui.

— Messieurs, nous n’allons pas tarder à savoir ce que ce bandit a dans le ventre. Je n’ai encore jamais connu d’homme capable de résister à un détecteur de mensonge couplé à un hypnoconditionneur. Autrement dit, nous allons avoir une conversation franche, utile à la poursuite de cette guerre qui stagne un peu trop à mon goût. Je me demande ce qu’il a fait du distorseur.

À ce moment, la porte qui se trouvait juste en face s’ouvrit violemment, cependant qu’une voix narquoise s’écriait :

— Je suis désolé pour vous, Ligon, mais vous vous poserez encore longtemps la question.

Cette voix !… Ils la reconnaissaient tous. C’était celle du contrebandier. Effarés, les trois hommes qui étaient assis dans de profonds fauteuils se dressèrent brusquement, mais ne tardèrent pas à y retomber.

En effet, le lance-rayons venait d’entrer en action. Trois éclairs zébrèrent l’espace qui séparait Alcor des officiers. Ceux-ci s’affalèrent comme des pantins et ne bougèrent plus.

Sans perdre de temps, il parcourut à toute vitesse la douzaine de pièces qui composaient le logement de fonction du commandant. Il ne trouva personne d’autre. Quand il revint dans le petit salon où il avait laissé les trois corps inertes, il s’aperçut que celui de Ligon avait glissé de son fauteuil et gisait sur le tapis. Il le remit dans une position qu’il jugeait plus convenable.

Restaient les deux sentinelles de l’entrée.

A priori elles ne semblaient pas dangereuses, mais elles pouvaient le devenir si l’une d’elles éprouvait le besoin de parler au sous-officier. Il devait s’en débarrasser coûte que coûte.

Sa décision prise, il dissimula son lance-rayons derrière son dos, ouvrit la porte d’entrée brusquement et dit impérativement :

— Vite… Le commandant désire vous parler.

Il s’était mis légèrement en retrait de sorte qu’il était impossible de voir qui parlait.

À sa grande satisfaction, la réaction attendue fut celle qu’il escomptait. Impressionnés, les deux hommes se hâtèrent d’obéir en se précipitant l’un derrière l’autre dans l’appartement.

Stupéfaits, ne sachant trop que penser, ils s’arrêtèrent devant les jambes du sous-officier qui débordaient du bureau.

Alcor repoussa la porte et ne leur laissa pas le temps de réaliser leur situation. Deux fois, il pressa le contact de son arme, et les sentinelles basculèrent par-dessus les jambes de leur chef.

Jusqu’ici, la chance était de son côté, mais il suffisait d’un rien pour qu’elle se retourne contre lui. C’était une chose d’endormir des gens par surprise et une autre de s’échapper d’un navire de guerre comme l’Eridan. Tout dépendait des consignes laissées par Ligon à son sujet.

À la réflexion, il jugea qu’il ne devait pas y en avoir beaucoup. Si la plus grande partie de l’équipage ignorait tout de la bombe, le commandant était tenu à une grande discrétion. À quoi bon attirer l’attention sur un personnage douteux, sans importance comme lui. Non, plus il y réfléchissait, mieux il comprenait la position de Ligon. Elle était intenable et il avait risqué le tout pour le tout.

C’était lui le fautif, il n’aurait pas dû croire en la parole d’un officier ambitieux qui avait peur du ridicule.

D’un autre côté, s’il n’était pas venu, il serait toujours sous la menace des missiles de l’Eridan et n’aurait pas fait la connaissance de Siléna Néril. La situation serait toujours bloquée et le serait resté jusqu’à ce que l’un des deux adversaires se risque à tenter quelque chose. Tandis que maintenant, il avait presque la certitude de pouvoir parler au Gouverneur.

Cette idée lui redonna confiance et il s’obligea à attendre un bon quart d’heure avant de sortir. Une visite trop courte aurait paru suspecte. Pour l’aider à prendre patience, il se servit un grand verre de vin de Rigel VI qu’il trouva à l’intérieur d’un petit bar. Juste à côté, à moitié dissimulé par un siège, il découvrit avec surprise un détecteur de mensonge ancien modèle. La police l’utilisait encore parfois, mais sa marge d’erreur dépassait largement le pourcentage permis. Les Solariens en fabriquaient de plus précis et moins encombrants. Il se rappelait en avoir vendu une dizaine sur Maïa.

Si c’était avec cet engin archaïque que Ligon espérait pouvoir l’interroger, il se trompait lourdement.

Il dissimula à nouveau le paralyseur sous son kénoscaphe et s’apprêtait à sortir, lorsque certaines paroles du sous-officier lui revinrent en mémoire : ce dernier lui avait fait remarquer qu’il avait reçu l’ordre de fermer hermétiquement la porte d’entrée pour décourager les gêneurs. Cela sous-entendait qu’il possédait la clé magnétique de l’appartement. Une précaution de plus de la part de Ligon qui allait se retourner contre lui.

Effectivement, il trouva la clé dans l’une des poches du dormeur.

Satisfait, il ne lui restait plus qu’à fermer la porte derrière lui, puis à dissimuler la clé sur une moulure, au-dessus de l’huis, que l’on pouvait facilement atteindre à bout de bras. Ce qu’il fit rapidement, quitte à révéler cette cachette un peu plus tard.

À partir de maintenant, seul l’ordinateur du bord pouvait débloquer la fermeture électronique. Au moins, il était assuré que pendant tout le temps qui lui restait à passer à bord, personne ne découvrirait les dormeurs, ni le rôle qu’il venait de jouer.

Il sourit en pensant à la fureur de Ligon quand il se réveillerait.

Il ne s’attarda pas dans la coursive et se laissa glisser dans le puits en modérant son impatience.

Tout à coup, il ressentit un léger picotement au lobe de son oreille droite. Il caressa doucement le cristal scintillant.

— Tout va bien, chef ? demanda une voix lointaine, irréelle, qui dissimulait mal son inquiétude. Pouvez-vous parler ?

— Tout va bien, répondit-il. Je crois que je vais réussir à m’en sortir.

— Est-ce qu’ils ont tenté quelque chose contre vous ? demanda encore la voix.

— Oui, fit Gray dans un murmure, mais quelqu’un m’a averti. Je t’expliquerai plus tard. Terminé.

Le cristal cessa ses picotements. Il était temps, le niveau de la rotonde arrivait à toute vitesse. Il freina la descente en appuyant fortement son corps contre la paroi sans se préoccuper du frottement. Quand il sortit du puits, la paume de ses mains était à vif.

L’animation qu’avait fait naître son arrivée était maintenant calmée. Les prisonniers solariens n’étaient plus là et les gardes armés étaient rentrés dans leur poste. Seul, le sergent Wrig faisait tristement les cent pas devant la navette.

Dès qu’il le vit, il courut à sa rencontre.

— Vous partez déjà ? lança-t-il. Il n’attendait d’ailleurs pas de réponse car il continua : Mlle Néril vous attend dans la navette. Comme je trouve étrange qu’une fille comme elle voyage en compagnie d’un homme comme vous, j’en ai rendu compte au commandant Lerne.

— Bon, fit Gray en simulant l’ennui, allez-vous m’obliger à retourner voir Ligon pour lui demander une autorisation en règle1 ?

— Inutile ! s’écria le sergent effrayé par les complications possibles. Le commandant Lerne m’a donné les éclaircissements nécessaires.

— Ah ! Que vous a-t-il dit ?

— Que Mlle Néril ne faisait pas partie du personnel militaire et qu’en tant que civile, elle était libre de voyager sur le navire qui lui plaisait, même si celui-ci avait l’aspect d’un vieux chaudron percé.

— Vous voyez bien ! On a toujours tort de s’occuper de ce qui ne vous regarde pas. Mlle Néril a retenu sa place à mon bord depuis pas mal de temps.

— N’empêche, grommela le sergent, on ne m’enlèvera pas de l’idée qu’il se passe quelque chose de louche. Vous êtes un drôle de type et vous avez intérêt à ce que votre passagère arrive en bon état. C’est une parente du Gouverneur.

— J’en suis particulièrement flatté, sergent. Voulez-vous que je vous dise le fond de ma pensée ?… Eh bien je crois que cette jeune personne est pressée de rentrer. Avec le trou que l’Eridan a dans sa coque, il ne se mettra pas en orbite, mais se dirigera tout droit vers une planète-garage. Il en a au moins pour plusieurs mois.

— Vous croyez que les dégâts sont si importants ?

— Et comment ! Je les ai vus du dehors. Un vrai carnage !… À moins qu’elle n’apprécie pas la cuisine militaire.

— Vous vous trouvez drôle, hein ?

— Je suis comme vous, j’essaye de comprendre. Auriez-vous l’amabilité de prévenir le poste de contrôle que je m’en vais et qu’il peut commander l’ouverture du sas.

Sans attendre de réponse, il monta quatre à quatre les degrés de l’échelle, se laissa tomber sur le fauteuil du pilote, prit le casque posé sur la console et l’enfonça d’un coup sec sur ses épaules. Il enfonça ensuite le bouton qui commandait les fermetures, le repli de l’échelle et la mise en marche des générateurs.

Ce ne fut que lorsqu’il entendit le ronronnement doux des moteurs qu’il s’occupa de sa passagère.

— Êtes-vous là ? demanda-t-il.

— Bien sûr, dit une voix étranglée.

— Êtes-vous prête ?

— Je n’ai pas encore mis mon casque, mais…

— Mettez-le, coupa-t-il. J’ignore totalement ce qui va se passer dès que nous nous serons éloignés. Ils ont beau savoir que vous êtes avec moi, dès qu’ils découvriront les corps de Ligon et des autres, la colère peut les aveugler.

Un cri strident s’éleva du fond obscur de la navette et vint percer les écouteurs du casque.

— Sauvage ! Espèce de sale flibustier ! se mit à hurler Siléna. Si vous avez tué mon fiancé, c’est à moi que vous aurez affaire.

Alcor sursauta et se retourna brusquement. Il distingua une vague silhouette à demi dressée, coiffée d’un casque argenté.

— J’ignorais que votre fiancé faisait partie de la bande, s’étonna-t-il. Qui est-ce ?

— Star Ligon.

— Lui ?… Ce parjure ! Si un jour il me retombe sous la main… Rassurez-vous, il n’est qu’endormi. Il reprendra conscience dans quelques heures. Ainsi vous êtes fiancée au commandant Ligon…

— Pourquoi pas ? Cela a l’air de vous étonner. Je l’ai été cinq ou six fois déjà. Star m’a séduite par sa prestance, son autorité. C’est un meneur d’hommes. Notre union ne déplaisait pas à mon oncle. L’ennui, c’est que je ne serai plus sa fiancée dès que nous aurons quitté le bord.

— Diable ! Pour quelle raison changerait-il d’avis ? Vous pouvez encore sauter de cette navette pour aller le rejoindre.

— Vrai ? Vous me laisseriez partir ?

— À regret, mais je le ferai.

— Trop tard. C’est moi qui ai changé d’avis. Mettez-vous à la place d’une femme qui s’aperçoit tout à coup qu’elle est supplantée dans l’esprit de celui qu’elle aime par un navire de guerre.

— Évidemment. La lutte me semble inégale. Vous ne faites pas le poids. Entre l’Eridan et vous, il existe quelques tonnes de différence.

Cette conversation fut brutalement interrompue par un appel lancé du poste de commandement.

— Allô ! Vous m’entendez ?

— Je vous reçois cinq sur cinq.

— Départ dans deux minutes. Trajectoire 0,3. Force de propulsion -5. Bon retour.

— Merci, grommela Gray en vérifiant quelques cadrans qui venaient de s’allumer sur la console. Je suis prêt.

L’immense porte de la rotonde commença à se fermer. Quand elle le fut complètement, celle du sas s’ouvrit sur l’espace.

La navette tangua fortement, puis fut projetée avec violence à l’extérieur. Une seconde, la masse colossale de l’Eridan sembla vouloir l’écraser, puis cette masse disparut subitement pour faire place au ciel étoilé. Les propulseurs de la navette venaient de se mettre en marche et rejetaient des flammes bleutées.

Là-bas, les roches déchiquetées des astéroïdes grossissaient dangereusement à vue d’œil et l’avant de la vedette pointait vers le vieux cargo qui transportait dans ses flancs de la marchandise de contrebande.

Tout l’espace était baigné dans la clarté rougeâtre de l’étoile Ophir.


CHAPITRE V

Une fois la navette installée sur son berceau et la pression redevenue normale dans le sas, Gray commanda l’ouverture de la porte. Il ne laissa pas le temps à la jeune femme d’examiner les lieux.

— Venez, dit-il en l’entraînant presque de force à travers une armature de poutrelles à moitié rouillées entre lesquelles s’entassaient des caisses et des objets hétéroclites à l’usage obscur, tout cela dans le plus grand désordre et recouvert d’une couche de poussière si épaisse qu’elle donnait l’impression d’être là depuis des siècles.

Un étroit ascenseur apparut sous une lumière terne. En y pénétrant, Siléna ne put dissimuler une grimace de dégoût, tout en évitant de s’appuyer contre la paroi.

— On ne peut pas dire que votre astronef soit du dernier cri, remarqua-t-elle, mais il pourrait être mieux entretenu.

Gray effleura un bouton et l’ascenseur se mit en marche dans un grincement d’engrenages.

— Vous voulez parler de la poussière et de cette odeur de moisissure qui flotte partout ?

— Entre autres, oui. Je suppose que vous avez un équipage pour vous aider à dépoussiérer de temps en temps.

— Oh ! il ne faut pas vous fier aux apparences.

Tout ici est faux, même la rouille. Aucun policier n’a jamais osé traverser cette cale et la fouiller de peur d’attraper une maladie exotique. Le service de parasitologie y pénètre avec mille précautions. Comprenez que je dois paraître misérable pour ne pas avoir continuellement sur le dos le contrôle économique. C’est pour cela que je n’ai qu’un seul homme d’équipage qui est aussi mon associé, mon mécanicien et mon cuisinier.

— Et ça l’amuse ?

— Je n’en sais rien, mais comme il est intéressé aux bénéfices, il a intérêt à ce que tout fonctionne au meilleur prix.

Siléna haussa les épaules.

— Je ne vous crois pas, dit-elle en examinant d’un œil critique les taches suspectes qui l’entouraient.

— Quand nous disposerons d’un peu plus de temps, promit Gray, je vous montrerai comment on peut transformer un navire de course tout neuf en vieux tas de ferraille.

Cette prétention qu’elle jugeait ridicule, mit la nièce du Gouverneur dans tous ses états.

— Me prenez-vous pour une idiote ? cria-t-elle. Je ne suis pas venue jusqu’ici pour entendre des stupidités, mais pour éviter une catastrophe en parlant à mon oncle.

— Ne criez pas, supplia le hors-la-loi, je vais vous donner l’occasion de discuter avec votre cher oncle le temps que vous voudrez. Toutefois, n’oubliez jamais au cours de cette conversation que vous êtes devenue, de part votre propre volonté, ma garantie.

— Vous oseriez vous servir de moi comme otage ?

— N’ayez aucun doute là-dessus. Vous serez peut-être moins efficace que la bombe, mais cela me permettra de filer sans trop de mal.

Siléna allait protester violemment, mais l’ascenseur en s’arrêtant sans douceur lui coupa la parole.

Une coursive assez large, éclairée par de fortes lampes, s’étalait devant eux.

Siléna trouva le tapis qui recouvrait le sol un peu trop usé, mais on y devinait un effort de propreté. En tout cas, c’était un luxe en comparaison avec ce qu’elle venait de traverser.

— C’est à ce niveau que je vis, déclara Gray, d’ailleurs c’est le seul endroit habitable. L’espace restant est réservé au fret. Les six portes du fond s’ouvrent sur des cabines pour passagers. En ce moment, elles sont inoccupées et vous pourrez choisir celle qui vous conviendra le mieux. Voici la mienne, ajouta-t-il, celle de mon associé, puis celle de la salle à manger. Quant à cette porte…

Ici il eut une hésitation, mais se décida à continuer :

— Elle dissimule un transmetteur spatial d’une portée de 50 A.-L. Comme vous le voyez, vous pourrez facilement parler à votre oncle sans vous servir des relais. Est-ce que vous connaissez le transmetteur à liaison instantanée ?

— Très sommairement. Je connais celui du palais gouvernemental d’Alcyone, mais j’ignore ce qu’il faut faire pour obtenir la communication.

— Le transmetteur d’Alcyone est un jouet à côté de celui-ci ! Vous me donnerez le symbole de votre oncle et je ferai le nécessaire.

— C’est drôle, dit pensivement la jeune femme, j’ignorais qu’un cargo comme le vôtre pouvait posséder un transmetteur de cette classe. À ma connaissance, ils sont très rares dans les Pléiades.

— Je vous ai déjà dit que mon astronef est plus moderne qu’il en a l’air. Pour tout vous expliquer, on trouve des trésors dans l’espace. Surtout dans les cimetières d’épaves. Comme mon associé est un bon bricoleur… Vous comprenez la suite.

— J’aimerais connaître votre associé.

— Plus tard. En ce moment il est très occupé.

Gray s’approcha d’un petit interphone fixé à la cloison.

— Allô ! Tu m’entends, Kruby ?

— Je vous entends, chef, répondit une voix étrange aux inflexions métalliques. Est-ce que la jeune demoiselle va rester avec nous ?

— Certainement, Kruby. Rien à signaler du côté de l’Eridan ?

— Rien, fut la réponse laconique. La situation n’a pas évolué d’un pouce depuis votre départ. Les lance-missiles sont toujours braqués dans notre direction et j’ai l’impression que si nous tentions la moindre manœuvre, nous serions immédiatement volatilisés. J’oubliais, je viens de discuter avec le commandant Lerne en phonie, il désire vous parler au plus vite.

— Je comprends ça ! Il est inquiet au sujet de Ligon. S’il rappelle, fais-le patienter. En attendant, commande à l’ordinateur d’ouvrir la boîte du transmetteur.

La voix de Kruby changea.

— Hein ?

— Tu as très bien entendu.

— J’espère que vous savez ce que vous faites. Si jamais la police apprend que nous possédons un transmetteur de ce genre, nous serons pourchassés aux quatre coins des Pléiades.

— J’aime mieux être bouclé que volatilisé dans les minutes qui viennent. Ce transmetteur est notre unique moyen d’atteindre le Gouverneur en échappant à tous les contrôles et il n’y a que le Gouverneur capable de débloquer la situation. Lerne n’a pas assez de pouvoir, il veut être soutenu. De toute façon, je fais confiance à Mlle Néril. Maintenant, si tu veux assister au suicide collectif que veut préparer Ligon, tu es libre.

L’interphone émit un grognement, puis la porte qui donnait accès au transmetteur glissa sur le côté. Ce n’était pas une porte légère, comme le supposait au premier abord Siléna, mais un blindage épais, recouvert d’un camouflage.

L’intérieur tenait plus du cagibi que de la cabine. Le transmetteur, une sorte de grande caisse métallique agrémentée d’une centaine d’yeux clignotants, prenait la plus grande place. Quant au reste, deux personnes pouvaient à peine y tenir.

Gray tendit la main.

— Voulez-vous me confier le symbole du Gouverneur ? demanda-t-il. N’ayez crainte, vous le récupérerez automatiquement dès la communication terminée.

Siléna, malgré les conseils de prudence de celui qui lui avait remis ce symbole, hésita à peine. Elle ouvrit le devant de sa combinaison spatiale, porta les mains à son cou et tira sur une petite chaînette qui y était accrochée. Le symbole se trouvait enfermé au creux d’un médaillon finement ciselé. Ce n’était qu’une mince plaquette transparente sur laquelle aucun signe particulier ne se remarquait, mais à l’intérieur de sa masse cristalline, certains groupes d’atomes avaient subi de profondes modifications. Elle le tendit à Gray qui s’en empara avec précaution et le glissa sous une tête de lecture.

Aussitôt, le transmetteur se mit à ronronner. Plusieurs lumières s’éteignirent, d’autres se mirent à clignoter. Sans se préoccuper de l’espace et du temps, l’onde dirigée atteignait instantanément son but.

L’écran principal s’illumina d’un seul coup et un visage d’homme âgé, qui se trouvait à des millions de kilomètres de là, apparut.

Siléna le reconnut immédiatement.

— Helgi ! s’écria-t-elle.

Gray s’inclina.

— Je vous laisse, murmura-t-il. Surtout, n’omettez aucun détail. Si vous avez besoin de moi, vous me trouverez dans la salle à manger.

Il s’éloigna sur la pointe des pieds, mais il ne put s’empêcher d’entendre les premières paroles de Siléna.

— Oh, Helgi ! Comme je suis heureuse de te voir ! Il faut que je parle immédiatement à mon oncle. Que dis-tu ?… Il est deux heures du matin sur Ophir et tu hésites… Tant pis s’il est fatigué, Helgi… Il faut qu’il se réveille… C’est une question de vie ou de mort. Je… je suis entre les mains d’un bandit.

Gray leva les yeux en secouant la tête. La jeune femme semblait avoir trouvé la phrase qui convenait, car il entendit le dénommé Helgi pousser un cri. Nul doute que le Gouverneur allait être réveillé en vitesse. Il n’entendit rien de plus, car la porte venait de se refermer derrière lui. Il était maintenant dans la salle à manger où les lustres déversaient une lumière douce. C’était l’endroit le plus agréable du cargo. Il avait pu le décorer à son goût et aimait y rêvasser quand l’envie le prenait. Par précaution, il avait aussi fait installer un grand écran couplé avec celui du poste de commandement.

En ce moment, Kurby était en train d’examiner ce qui se trouvait sous la carène.

C’était une visite dans le néant.

Rien… Il n’y avait absolument rien sous le navire.

Mais plus bas, beaucoup plus bas… À des temps incalculables. Une brume ténue s’amassait autour d’une déchirure fantastique qui s’incurvait. Un océan d’éternité que buvait lentement le sable des étoiles.

— Eh bien, Kurby ! dit-il en élevant la voix. Tu cherches le monde d’où tu viens ?… Cesse de rêver. Il est temps de contacter l’Eridan. Je ne comprends pas pourquoi tu tiens tellement à examiner personnellement toutes les étoiles que nous rencontrons alors que l’ordinateur en possède les données. Il suffirait d’examiner les graphiques de chaque région.

— Les images ne veulent rien dire. On ne les sent pas, répondit la voix de tout à l’heure. Attention ! Je vous passe l’Eridan.

Sur l’écran, le vide bascula pour faire place à la salle de contrôle du croiseur.

Au premier plan, se trouvait le gros Lerne. Il paraissait inquiet et furieux. Un peu en retrait, figé dans une attitude neutre, le lieutenant Odan attendait la suite des événements.

— Vous voilà enfin ! cria le commandant dès qu’il le vit. J’aimerais savoir ce qui s’est passé entre vous et le commandant Ligon. Il ne répond pas quand on l’appelle et la porte de son appartement reste fermée.

— Rassurez-vous, répondit Gray en riant, il n’est rien arrivé de fâcheux à Star Ligon ni à ceux qui se trouvaient avec lui. Ils sont tous endormis pour quelques heures. Vous trouverez la clé magnétique sur la moulure au-dessus de la porte d’entrée de son appartement.

— Endormis ! s’exclama le gros homme en essuyant son front moite. Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas.

Gray comprit à temps que la conversation était écoutée par d’autres et que la situation, pour le moins critique de l’astronef, n’allait pas tarder à être connue de tous. Sans aucun doute, Lerne désirait sauver les apparences.

Il expliqua en abondant dans le même sens.

— Ligon ne m’a pas caché que j’étais son prisonnier et qu’il allait me faire parler à l’aide du détecteur de mensonges. Il m’a déclaré qu’il préférait voir l’Eridan sauter avec tous ses hommes à bord plutôt que de céder à mes exigences qui sont, disons normales étant donné ma position. Tout ce que je demande c’est ma liberté. Considérant que j’étais en état de légitime défense, j’ai immédiatement sorti mon radian narcoleptique et je les ai plongés tous dans le plus profond des sommeils. Je dois avouer que j’ai bénéficié de l’effet de surprise. Je suis assez vif dans ce genre de combat rapproché. Quand j’étais dans les jungles de…

— Ça va, ça va, coupa Lerne en manquant s’étrangler et en s’agitant comme s’il était sur des charbons ardents. Inutile de me vanter vos exploits. N’oubliez pas ce que vous êtes : un hors-la-loi. Que s’est-il passé ensuite ?

— Euh ! Rien, commandant.

— Comment, rien ? explosa le gros homme. Vous vous foutez de moi ! Quelqu’un vous a vu partir en compagnie de Mlle Néril. J’espère, pour vous, qu’il ne lui est rien arrivé.

Gray fit celui qui se rappelait soudain quelque chose.

— C’est juste, commandant. J’ai rencontré Mlle Néril et elle s’est proposée pour m’aider.

— Spontanément ?

— Commandant ! Me croyez-vous capable d’enlever une femme de force ?

— Presque, grommela Lerne. Je voudrais la voir.

— Impossible pour l’instant. Je la crois en grande conversation avec son oncle le Gouverneur.

— Le… le Gouverneur, balbutia Lerne. Et vous croyez que je vais avaler ça, alors que les transmissions me signalent que votre radio est muette sur toutes les longueurs d’ondes ?

— C’est vrai pour la radio, commandant, mais pour un transmetteur instantané, il est difficile sinon impossible de détecter son émission à la source. Peut-être par ses effets secondaires et encore…

Cette fois, la coupe débordait. Tout dans l’attitude de Lerne dénotait la stupéfaction. Il était facile de deviner ses pensées : « Quoi ?… Alors que l’armée et le gouvernement manquaient cruellement de transmetteur de ce type, cet individu qui arrivait on ne savait d’où, ce bandit nomade en possédait un. Comment était-il arrivé en sa possession ? Par l’intermédiaire de quelle organisation ? Sans doute était-il à la solde des Solariens. »

Ce genre de réflexions était tellement évident, que Gray sentit immédiatement qu’il devait remettre les choses en place.

— Rassurez-vous, déclara-t-il froidement, ce n’est qu’un transmetteur de 50 A.-L. et je ne pourrais pas communiquer avec les Solariens même si je le poussais au maximum. Je l’ai trouvé par hasard, dans un cimetière d’épaves qui se trouve à un parsec d’ici.

— Vous auriez dû le déclarer, dit Lerne avec effort.

— Drôle d’idée ! Pour me le faire piquer ? Ce truc vaut un million de cos dans l’état où il est et je ne le céderai pas à moins.

— Vous oubliez qu’il y a des lois dans les Pléiades et que nous devons les respecter.

— En voilà des histoires ! Vous devriez au contraire me féliciter, car il va nous sortir tous de l’impasse.

Lerne tourna le dos à l’écran pour s’adresser au lieutenant Odan.

— Allez voir ce qui se passe dans l’appartement du commandant Ligon, commanda-t-il d’un ton ferme, et revenez me rendre compte immédiatement.

Le lieutenant s’empressa de disparaître du champ.

Quand il fut certain d’être seul, Lerne reprit la parole.

— Quand Mlle Néril en aura terminé avec son oncle, demanda-t-il, pourrez-vous passer ce dernier sur le réseau de l’Eridan ?

— Bien sûr ! Nous possédons aussi un variateur de potentiel assez remarquable qui permet toutes les liaisons.

Lerne se gratta pensivement la nuque.

— Dès que j’aurai un moment, j’irai visiter votre sabot. C’est fou ce que j’aime m’instruire. Quand je ne comprends pas très bien le fonctionnement d’une mécanique, il faut que je la démonte.

— Euh ! C’est un effort de compréhension louable. Néanmoins, il serait préférable que votre visite ait lieu plus tard. Juste le temps de nettoyer. Il y a tellement de poussière dans les cales.

— Ouais… Écoutez, Alcor. Quand cette histoire sera terminée, vous aurez intérêt à disparaître et à oublier jusqu’au nom de ce croiseur.

— Je ne demande que ça ! fit Gray. Sans l’obstination du commandant Ligon, rien ne serait arrivé et l’Eridan aurait pu poursuivre son chemin en évitant de se faire trouer comme une passoire.

Cette conversation allait se poursuivre sur un ton plus acerbe encore quand elle fut brusquement interrompue par la voix de Siléna.

— Gray ! appelait-elle. Pouvez-vous venir ? Le Gouverneur désire vous poser quelques questions.

— À moi ? sursauta Gray.

— Évidemment. Vous êtes le principal témoin.

— Mais… le commandant Lerne attend son tour avec impatience.

— Je vais lui tenir compagnie, décida la jeune femme en avançant.

— Comme vous voudrez.

Gray ne s’attendait pas à l’honneur qu’on lui faisait. En tout cas, le chef de la sécession semblait vouloir aller droit au but, sans s’occuper du protocole. Qu’allait-il pouvoir lui dire ?… Comme d’habitude, il allait se fier à son instinct.

Quand il pénétra dans le réduit, il comprit immédiatement que cet homme qui se trouvait à des millions de kilomètres et qui paraissait pourtant si proche ne se laisserait pas berner aussi facilement que les autres.

Tague Néril était assis devant un modeste bureau avec un enregistreur prêt à fonctionner en face de lui. Derrière, il n’y avait qu’un mur gris, sans aucune décoration, absolument nu. Il devait être seul dans la pièce, car, à part le bruit de sa respiration, aucun autre bruit ne se percevait. Son visage paraissait long à force d’être maigre. Ses cheveux noirs grisonnaient aux tempes. Il retira lentement les écouteurs de ses oreilles et leva la tête.

Gray éprouva une étrange sensation devant ce regard brûlant qui se posait sur lui à travers des gouffres et des gouffres de vide. Certes, comme beaucoup de monde, il connaissait le visage du Gouverneur, il l’avait vu souvent sur les écrans ou sur des holographies largement diffusées, mais dans ce réduit, seul à seul, il prenait une autre dimension. D’autant plus que le transmetteur 50 A.-L. possédait la particularité de mettre en relief l’expression d’un individu. Ce visage d’ascète était celui d’un homme qui se croyait chargé de mission, il n’était pas loin de se prendre pour un saint ou quelque chose d’approchant. Or, Gray se méfiait particulièrement de ce genre d’homme qui prétendait apporter la bonne parole et n’hésitait pas à chambouler l’ordre routinier des choses pour imposer une nouvelle vérité qui allait devenir routine à son tour. Malheureusement, on ne convainc pas les prophètes quand ils se trompent. Il faut leur couper la tête ou les laisser faire. C’est ce qui était arrivé à Tague Néril : on l’avait laissé faire.

Comment allait-il engager la conversation ?

Apparemment, le gouverneur avait décidé d’être aimable. Sans doute par calcul, mais aimable quand même.

— Bonjour, commandant Alcor, dit-il simplement.

— Bonjour, Gouverneur.

— Ma nièce vient de me raconter une étrange histoire et je vous remercie de lui avoir facilité les choses.

Gray s’inclina. Il attendait la suite. Elle ne tarda pas.

— Toutefois, continua Néril, dans ce récit il y a quelques points obscurs que je vous demanderais d’éclaircir.

« Nous y voilà ! » pensa aussitôt Gray qui ajouta à haute voix :

— Je suis à votre entière disposition, Gouverneur.

— D’abord, je voudrais savoir si le missile placé sur la coque de l’Eridan est vraiment dangereux.

— Certainement, dit Gray sérieusement. Ce missile a été bricolé par mon associé. Il s’y connaît en explosifs.

— Ainsi, vous n’hésiteriez pas à sacrifier la vie de plus de 2000 hommes au cas où on attenterait à la vôtre ?

— La vie des autres a peu d’importance quand il s’agit de la mienne. Pardonnez-moi, Excellence, mais je suis d’une nature profondément égoïste. À vrai dire, je me défends comme je peux. Je n’ai pas le choix.

Il y eut un moment de silence comme si les deux hommes se jaugeaient.

— Bien, dit enfin Néril. Vous avez décidé de jouer la carte de la sincérité. Je préfère ça. Quelles étaient vos relations avec le commandant Anderson ?

— Nous nous connaissions depuis longtemps. Bien avant la guerre. Parfois nous nous rendions quelques menus services, du genre pièces de rechange et vivres frais… Vous voyez ce que je veux dire ? Anderson n’a jamais quitté les Pléiades. Il s’y plaisait. Il savait se dissimuler pour échapper aux poursuites. C’était un bon astronaute.

— Il ne vous a jamais proposé d’argent contre des renseignements ?

Gray éclata de rire.

— J’attendais cette question, dit-il. Non, je ne suis pas un espion solarien. Si je lui ai fourni quelques renseignements, c’est sans le savoir, au cours d’une conversation. Des renseignements ! Il n’avait pas besoin des miens. Il en trouvait partout. Ces dernières années il a passé son temps à les classer sur bobine. Tout votre système de défense, tous vos codes les plus secrets y sont inscrits, et il n’a pas eu besoin de payer pour ça. Il s’apprêtait même à les transmettre en direction de Sol par l’intermédiaire de la balise. Malheureusement, il avait compté sans l’imprévisible et l’imprévisible s’est manifesté sous la forme de l’Eridan. J’aurais dû lui indiquer un autre endroit pour émerger, mais il tenait à celui-là. Il disait que les astéroïdes le protégeaient et que dès que la rébellion serait définitivement matée, il tenterait une exploration de l’ensemble.

Là-bas, à l’autre bout de l’espace, une flamme sinistre brilla dans les yeux du Gouverneur.

— Vous êtes un inconscient ou un traître ! lança-t-il. Vous ne pèseriez pas lourd en ce moment devant un tribunal.

— C’est bien ce qui m’inquiète, répliqua Gray avec ennui. Il est difficile de concilier l’esprit nomade avec l’idée de nationalisme. Un nomade est indépendant partout où il se trouve. C’est sa nature. Je suis comme vous, Excellence, je n’aime pas les lois solariennes.

— Pas plus que les miennes, je suppose, gronda Néril en faisant un effort louable pour se dominer. Quand je pense que des Pléioniens renseignent ces chiens enragés… Pouah ! Cela me soulève le cœur.

— C’est un fait que l’unanimité sur votre nom a été difficile à atteindre dans certaines régions. De larges groupes humains ont échappé à votre contrôle.

Le Gouverneur fit un geste d’impatience.

— N’essayez pas de jouer au plus fin avec moi, Alcor. Revenons à ce qui nous intéresse. Comment êtes-vous entré en possession des coordonnées de la balise solarienne ?

Là, Gray dut rendre hommage à l’esprit de méthode de Siléna. Elle n’avait rien oublié. Son rapport était précis au point de faire pâlir de jalousie un spécialiste. Quelqu’un avait dû la renseigner. Il se demandait si c’était Ligon ou le lieutenant Odan… Peut-être les deux.

— Anderson était blessé, expliqua-t-il rapidement, il se savait condamné. Il a donné ses derniers ordres sous l’empire de la drogue. Ensuite, il a jugé que j’étais le seul capable de transmettre les renseignements recueillis pour la bonne raison que je n’étais pas Solarien. Il me les a confiés en m’expliquant ce que je devais faire et il est mort. Comme vous le voyez, il a lancé les dés avant la fin. Qu’avait-il à perdre ?

— Absolument rien en effet, admit Néril. Cependant quelque chose me choque dans votre explication. Je ne sais pas trop quoi. Peut-être parce qu’elle est trop simple.

— J’ai la bobine ! Je peux vous la montrer.

Le Gouverneur secoua la tête.

— Inutile, je suis sûr que vous l’avez. Cet Anderson était un curieux homme. Je suis persuadé que s’il avait été dans son état normal, même en se sentant mourir, il ne vous aurait pas donné de renseignements.

Après tout, dit Gray sur le ton dubitatif, peut-être ai-je trop forcé sur la dose d’euphorisant, mais ce n’était pas le moment de faire des économies et c’était pour son bien. Bah ! Qui peut dire maintenant ce qu’il aurait fait ou pas ? Pour ma part, j’ai fait mon possible et je ne suis pas médecin. Comme il faut en finir avec cette histoire, je dois vous avouer un petit bluff à l’encontre du commandant Ligon.

— Ah !

— Oui. Je me suis vanté auprès de lui d’avoir réussi à récupérer le distorseur du Pluton. Bien entendu, cela est faux. Jamais je n’ai disposé du temps nécessaire pour un pareil exploit, mais Ligon l’a cru. D’un certain sens, ce mensonge a contribué à retarder une action trop directe qui consistait à détruire purement et simplement le navire de votre serviteur.

— Vous êtes une canaille ! s’écria Tague Néril sans trop savoir s’il éprouvait de la colère ou de la satisfaction de pouvoir enfin juger l’individu. Mais une canaille intelligente… Un moment, j’avais craint que vous soyez un homme d’honneur, esclave de sa parole. Heureusement il n’en est rien et nous pouvons discuter des clauses d’un arrangement. Que proposez-vous ? Malgré son aplomb, Gray fut un peu désarçonné. Il ne s’attendait pas à ce qu’on lui demande son avis, mais plutôt qu’on lui impose des conditions.

— Puis-je avoir l’assurance que je ne serai pas poursuivi et que mon navire ne sera pas saisi ?

— Évidemment.

— Ceci est valable aussi pour mon second ?

— Bien entendu. C’est tout ?

— C’est tout, Excellence.

— Je croyais que vous alliez me demander une énorme somme d’argent pour rendre la liberté à ma nièce.

— Mlle Néril a toujours été libre, s’indigna Gray, elle peut quitter mon bord dès qu’elle le désirera.

— Voilà qui simplifie énormément les choses, constata le Gouverneur.

— Toutefois, s’empressa d’ajouter Gray, si vous jugez le service que je vais vous rendre suffisamment important, un geste de votre part serait le bienvenu.

— J’ai toujours récompensé les services rendus, déclara solennellement le Gouverneur. L’Ordre de l’Étoile, la plus haute distinction de la Fédération, a été créée pour ce genre de situation. Je vous écoute.

Gray Alcor avala sa salive. Rien à faire, Tague Néril et lui pensaient différemment sur la valeur des choses. Question d’éducation sans doute. L’Ordre de l’Étoile était un ruban recherché par les hauts dignitaires, surtout par les militaires qui en faisaient une consommation exagérée, mais il ne se voyait pas en train de l’arborer dans les milieux qu’il avait l’habitude de fréquenter. Il entendait déjà les rires étouffés et les plaisanteries douteuses.

— Voilà, fit-il en surmontant sa déception, je vais faire sauter la balise. Ainsi les Solariens resteront longtemps encore dans l’ignorance de ce qui se passe ici. Vous aurez largement la possibilité de consolider votre pouvoir et d’acheter de nouvelles armes par l’intermédiaire de gens comme moi.

Néril était impressionné malgré lui.

— Votre proposition me plaît, dit-il. C’est une entreprise audacieuse et je crois que vous êtes le seul à pouvoir la réaliser. Ah ! si tous les hommes qui croient servir ma politique étaient comme vous… Comment allez-vous procéder ? Ces balises sont d’énormes machines avec des moyens fantastiques de défense.

— J’ai pensé à la bobine qui contient les renseignements, il suffira d’y glisser à la place une bombe à retardement. De plus, je possède l’indicatif sonore d’Anderson. Cet indicatif doit être émis dès que nous approcherons du but. Je suppose qu’un sas s’ouvrira quelque part dans la carcasse de la balise et que je pourrai pénétrer à l’intérieur.

— Et après ? demanda le Gouverneur.

— Je ne sais pas. J’improviserai sur place. Anderson n’a pas eu le temps de m’en dire plus, il est mort avant. Tout me porte à croire qu’il n’avait jamais pris contact avec la balise. Probablement une question d’orbite et de trajectoire. Elle doit se satelliser autour d’une planète et ne peut émettre en direction de Sol que sous certaines conditions. Dans ce cas, cela peut s’étaler sur une longue période, ce qui expliquerait assez bien le manque de réaction des Solariens à notre égard.

Néril réfléchit un instant. Sans cesse, ses yeux allaient de son interlocuteur à un petit cadran placé devant lui. Visiblement, il avait d’autres questions à poser, mais il était pressé par le temps.

— Vous avez mon accord, décida-t-il tout à coup, mais vous ne partirez pas seul. Je veux être certain du résultat. Quelques hommes de l’Eridan vous tiendront compagnie pendant l’opération.

Gray comprit qu’il était inutile de protester.

— Pas plus de quatre, se contenta-t-il de dire, je n’ai pas beaucoup de place disponible.

Néril fit celui qui n’avait pas entendu.

— Mettez-moi en contact avec l’Eridan, commanda-t-il d’un ton sec.

Gray leva la tête vers le haut-parleur.

— Kurby ! appela-t-il. Tu as entendu ?

— Oui, chef.

— Eh bien, vas-y… Qu’est-ce que tu attends ?

L’image du transmetteur bascula, puis l’écran devint gris.

Alcor devinait l’angoisse du commandant Lerne devant l’apparition soudaine du Gouverneur sur l’écran du croiseur. Le gros homme devait courber l’échine, mais il était de taille à s’en sortir.

Il en était là de ses réflexions, lorsqu’il entendit un hurlement de terreur en provenance de la salle à manger. Il venait à peine de reconnaître la voix de Siléna, quand la porte fut violemment poussée et que la jeune femme se précipita vers lui.

— Là ! cria-t-elle. Un monstre !

— Calmez-vous, dit-il, il n’y a pas de monstre à bord. Je n’en ai jamais transporté.

— Je l’ai vu, bégaya-t-elle en tremblant. Une tête triangulaire, verdâtre, couverte d’écailles. Des yeux sans paupières et des mains comme des griffes.

— C’est Kurby ! s’exclama Gray en riant. Mon associé… Un indigène mutant de la planète Lullen à l’autre bout des Pléiades. Un humanoïde de type saurien. J’aurais dû vous prévenir mais j’y suis tellement habitué que je n’y fais plus attention.

Siléna continuait de regarder du côté de la salle à manger avec crainte.

— Si c’est une mauvaise plaisanterie, balbutia-t-elle, j’aimerais mieux qu’on me le dise tout de suite.

— Évidemment, quand on se trouve en face de Kurby aussi brusquement, il y a de quoi être surpris, mais une fois qu’on le connaît mieux, on s’aperçoit vite qu’il n’y a pas tellement de différence entre nous… Je veux dire du point de vue mental. Son Q.I. dépasse nettement la moyenne.

— Je vous en prie, cessez de plaisanter.

— Mais… je vous assure que ce n’est pas une plaisanterie. Kurby est bien réel. Il doit être désolé de vous avoir fait peur.

Siléna passa sa main devant ses yeux. Ébaucha un sourire contraint, puis rejeta sa chevelure lumineuse en arrière.

— Je suppose que je devrai m’y faire, murmura-t-elle. Aidez-moi à choisir ma cabine. Je ne supporterai pas le choc d’un nouveau Kurby enroulé au fond d’un placard.

Kurby qui se trouvait toujours au même endroit, pas très loin de la porte, et qui venait d’entendre ces derniers mots, haussa ses épaules étroites. Il fit un drôle de bruit avec ses narines réduites à deux trous minuscules.

— Cette fille n’est pas dans son état normal, murmura-t-il.


CHAPITRE VI

La conversation entre Tague Néril et Lerne dura une bonne heure.

Entre-temps, Kurby, qui était revenu à son poste, ne put rien voir et entendre, car le Gouverneur employait un brouilleur de l’armée qui avait la propriété de déformer les sons et les images. À la réception sur l’Eridan, un décodeur remettait tout en place. Kurby était un peu vexé de s’être laissé prendre à un piège aussi banal, mais il se promit d’y remédier à la première occasion.

Enfin, l’espèce de cacophonie qui lui brisait les tympans, cessa. La communication avec Ophir venait d’être interrompue.

Parfaitement compréhensible cette fois, la voix du commandant Lerne tomba du haut-parleur et emplit l’espace confiné.

— Ici le commandant de l’Eridan, tonna-t-il. Êtes-vous à l’écoute, Alcor ?

Prudent, Kurby se garda de mettre l’image. Une seule expérience de l’effet qu’il produisait sur les gens de cette région lui suffisait.

— Allô ! fit-il. Je suis l’associé du commandant Alcor. Que désirez-vous ?

— Lui parler et le voir, si possible, grommela le gros homme. Réglez votre émission image, j’aimerais contempler le bout de votre nez, si ce n’est pas trop vous demander.

Justement, cela l’était : Kurby ne possédait pas d’appendice nasal semblable à celui des hommes. Il aurait eu honte de porter un tel ornement. Bien entendu, le commandant ignorait cette particularité aussi sa réflexion l’amusa plutôt que de le vexer.

— C’est à cause du transmetteur instantané, expliqua-t-il doucement en essayant de modifier le son de sa voix, il est resté branché et comme il ne se trouve pas dans le même compartiment…

— Quelle installation archaïque ! gémit Lerne. Dépêchez-vous de le trouver.

— C’est que… j’ignore totalement où ils sont.

— Comment ça : où ils sont ?

— Le commandant Alcor fait visiter le navire à Mlle Néril.

— Hein ? sursauta Lerne qui prévoyait déjà des complications. Qu’est-ce qu’il y a de si intéressant à visiter à bord d’un cargo comme le vôtre, à part la poussière et la rouille ?

— Je n’en sais rien, commandant.

— Grande Galaxie ! fit Lerne. Et puis je m’en moque, ajouta-t-il. Vous me les amènerez tous les deux. J’ai aussi une communication à faire à Mlle Néril de la part de son oncle.

— De la part de… Comme c’est curieux ! Il aurait pu la lui faire tout à l’heure.

— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? Vous avez bien un micro à votre disposition… Hurlez dedans, mon vieux ! À vous faire péter les cordes vocales. Je veux voir votre associé et Mlle Néril dans cinq minutes. J’ai des ordres précis et je dois m’y conformer.

— Je vais faire mon possible, promit Kurby, mais cinq minutes… Ça me paraît un peu court comme temps. Après tout, ils sont peut-être à fond de cale.

— Qu’est-ce qu’ils feraient au fond de la cale, hein ? se mit à brailler le commandant. Vous me prenez pour un idiot ? Vous les trouverez certainement dans la même cabine.

Décemment, Kurby ne pouvait plus le faire attendre. Il lâcha le combiné qui rendit un bruit mat sur la console, fit un bond jusque dans la coursive et pénétra en trombe dans la cabine de son chef. D’un coup d’œil, il put constater que celle-ci était vide.

Restaient les autres et particulièrement celle de la jeune femme. Comme il n’avait pas revu Gray depuis un moment, il était logique de penser qu’ils étaient ensemble.

Avec précaution, il colla ce qui lui servait d’oreille contre l’une des portes. Tout était silencieux à l’intérieur.

À la troisième, il entendit quelques soupirs précipités qui furent immédiatement suivis d’un cri perçant. Aucune comparaison avec celui qu’il avait déjà entendu. Celui-là n’était pas un cri de terreur.

Son expérience personnelle, lui interdisait de déranger les partenaires dans ce moment critique. Il attendit donc en se forçant à oublier le commandant Lerne qui devait s’impatienter, puis, quand il jugea l’instant propice, il frappa un coup sec sur le battant à l’aide d’une de ses griffes.

La voix de Gray se fit entendre presque aussitôt :

— C’est toi, Kurby ? Que veux-tu ?

— S’il n’y avait que moi, rien, répondit le mutant. C’est le commandant Lerne qui veut vous voir tous les deux immédiatement.

— Tiens ! Que veut-il ?

— Je n’en sais rien. Il doit être pressé de s’en aller. J’ai essayé de retarder par tous les moyens l’instant de vous déranger, mais ça n’a pas marché. J’ai prétexté que vous visitiez le navire jusqu’à fond de cale, mais il ne m’a pas cru. Il m’a dit froidement que je vous trouverais tous les deux dans la même cabine.

— Ce Lerne est retors, dit Gray, et il te connaît très bien, ma chérie.

— Ce qui veut dire ? demanda Siléna avec aigreur.

— Rassure-toi, je ne te fais aucun reproche. Seulement je trouve qu’une femme dans ta position, ne devrait pas fréquenter des gens comme moi.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est toi qui m’a renversée sur le lit par surprise. Tu ne vas pas assurer le contraire.

— D’accord… Tu ne devrais pas te laisser surprendre aussi facilement.

— Espèce de petit salaud ! Est-ce que toi aussi tu aurais peur des réactions du Gouverneur ? Mais je suis libre. Entièrement libre. Entends-tu ?… Quand je pense que je te prenais pour un homme, un vrai !

— N’exagérons rien… Je viens quand même de te prouver que…

— Hors d’ici, petit flibustier de pacotille ! Contrebandier à la manque ! Je ne veux plus vous voir.

Un objet s’écrasa contre la porte qui s’ouvrit brusquement. Gray se précipita dans la coursive à moitié nu.

— Ouf ! fit-il. Cette fille est un vrai ouragan.

— Elle a un comportement infantile, déclara doctement Kurby, cela arrive souvent chez les humains du type préstellaire. Une anomalie facile à guérir. Je dois vous rappeler, chef, que le commandant Lerne désire vous parler.

— Je le sais, grogna Alcor en achevant de s’habiller avec une sorte d’accoutrement bizarre, aux couleurs chatoyantes, qui tenait de la toge et de la tunique, et qui lui tombait jusqu’aux chevilles. Tu as toujours le chic pour arriver au moment où il ne faut pas. L’autre jour, à Alcyone, c’était la même chose. Franchement, on dirait que tu le fais exprès. Tu serais jaloux que ça ne m’étonnerait pas.

Les yeux globuleux du saurien virèrent de la teinte vert tendre au rouge vif, ce qui était chez lui le signe du plus grand étonnement.

— Permettez-moi de vous faire remarquer, dit-il avec sérieux, que ma morphologie ne me permet aucun contact sexuel avec une femelle d’une espèce aussi différente que la vôtre.

Gray ne l’écoutait plus, il se précipitait vers le poste de pilotage où un couineur venait de se mettre en marche. Il effleura un contact sur la console. Aussitôt, le visage contracté du commandant Lerne emplit l’écran.

— Vous voilà enfin ! rugit-il. Je ne voix pas Mlle Néril.

— Elle doit se reposer, répondit évasivement Gray.

Lerne passa son doigt entre le col de son uniforme et son cou comme s’il avait soudain très chaud.

— Ah, oui, fit-il après un ricanement, dans ce cas vous lui ferez la commission. Le Gouverneur veut qu’elle réintègre l’Eridan au plus vite. Je n’y peux rien, c’est un ordre.

Gray s’inclina.

— Je lui ferai part de cet ordre.

— J’espère que vous ne vous y opposerez pas, autrement il pourrait vous en cuire.

— Rassurez-vous, promit Gray, je ne ferai rien pour tenter de la retenir. Mlle Néril est parfaitement libre de faire ce qu’elle veut. Toutefois, si, pour une raison ou pour une autre, elle veut rester à mon bord, je ne m’y opposerai pas non plus.

— Hum ! C’est bien ce que je pensais. Ça n’arrangera rien. Le Gouverneur sera furieux. Il faut espérer qu’elle sera vite écœurée de respirer l’air pollué de votre chaudron.

— Je vous le souhaite, répondit Gray avec âcreté.

— Une navette sortira de l’Eridan dès que vous aurez enlevé votre sale bombe, reprit Lerne. Quatre hommes seront à bord. C’est bien ce qui avait été convenu entre vous et Néril, n’est-ce pas ?

— En effet, admit le contrebandier, je dois avouer que je n’y tiens pas beaucoup, mais puisqu’il faut en passer par là… Quant à la bombe, je viens de la désarmer, mais attention, elle reste toujours en place. Je peux m’en servir à tout instant. Je la ferai se décrocher dès que je jugerai que je n’aurai plus rien à craindre de vous.

— Vous avez ma parole et celle du Gouverneur, grommela le gros homme. Si vous ne trouvez pas ça suffisant, que vous faut-il ?

— Une certitude, commandant. Rien n’est plus éphémère qu’une parole.

— Dans ce cas, gronda Lerne, faites vite. Mes hommes sont à bout de patience et je crains un malheur. Je ne sais pas si vous savez ce que c’est que de se sentir assis sur une fournaise. Si un jour je vous retrouve, je vous jure que je vous ferai passer par toutes les affres que vous venez de me faire subir. Et il n’y a pas que moi, beaucoup d’autres pensent la même chose.

— Je n’aime pas me faire tant d’ennemis, commandant. Surtout aussi puissants. Un peu de compréhension, que diable ! Je ne pouvais quand même pas me laisser volatiliser avec ma marchandise… N’oubliez jamais que c’est à moi que vous devrez un jour votre nomination au grade de vice-amiral d’escadre. Ne commandez-vous pas déjà l’Eridan !

Lerne se mit à tousser comme s’il étouffait. Il devint rouge jusqu’au sommet de son crâne.

Gray pensa que ses suppositions étaient justes, du moins pour l’Eridan. Star Ligon n’allait pas tarder à être muté sur une planète sans importance, en dehors des lignes fréquentées.

Une fois sa toux calmée, Lerne jugea qu’il était temps de terminer la conversation.

— Je vais faire le nécessaire au sujet de la navette, annonça-t-il. Quant à vous, prévenez Mlle Néril. Terminé pour moi.

Le visage du gros homme s’effaça, ainsi que la partie visible de la salle de contrôle.

Gray appela :

— Kurby !

— Oui, chef.

— Viens prendre ma place, je dois prévenir Siléna qu’on la réclame à bord de l’Eridan.

— J’arrive, s’empressa le saurien, c’est la première bonne nouvelle que j’entends depuis son arrivée. Ce cargo n’est pas fait pour une femme.

— Peut-être, mais quand tu verras les quatre qu’on nous propose à la place, tu changeras sans doute d’avis.

Quelques secondes plus tard, Kurby entrait dans le poste de pilotage.

— J’aime mieux avoir affaire à quatre hommes plutôt qu’à cette fille, déclara-t-il. Elle me déplaît.

— Dans quel sens ?

— C’est certainement une espionne.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Je me rappelle avoir étudié la généalogie du Gouverneur autrefois. Il n’y était pas question de frère ni de sœur, par conséquent il ne peut y avoir de nièce.

Gray pouvait faire confiance à la mémoire du mutant, elle était fantastique et remplaçait presque celle d’un ordinateur, mais, comme toujours quand il était question des hommes, Kurby se trompait sur les motifs qui les faisaient agir.

— Idiot ! lança-t-il. Tu n’a pas compris que Siléna est sa maîtresse et qu’elle porte son nom pour tromper l’opinion. Je suppose qu’il doit encore y tenir, autrement il ne se mettrait pas en quatre pour la tirer des mauvais pas. Peut-être se sent-il obligé de la protéger… Oui, ajouta-t-il songeur, ce serait bien dans son caractère, ou plutôt un des aspects du personnage qu’il veut être.

Sur l’écran, l’espace entre les deux navires était toujours vide. Il conseilla au mutant de surveiller la navette dès qu’elle apparaîtrait.

— Je trouve que vous êtes trop confiant, fit remarquer Kurby. Ces hommes seront armés.

— Je le sais, mais nous sommes coincés. À la moindre manœuvre suspecte de notre part, Lerne n’hésitera pas, d’autant plus qu’il sait maintenant que l’explosion de la bombe nous endommagerait aussi.

— C’est votre faute. Je vous avais dit qu’il fallait diminuer sa puissance. Vous voulez n’en faire qu’à votre tête.

— Nous n’avions pas le temps.

Sans vouloir écouter les autres récriminations de son associé, Gray l’abandonna à sa perplexité et courut vers la cabine de Siléna.

— Qui est là ? demanda la jeune femme dès qu’il eut frappé à la porte.

— Un astéroïde baladeur, grommela-t-il en entrant.

La cabine était spacieuse. Un lit confortable en occupait le centre. Siléna ne s’y trouvait plus mais achevait de se coiffer devant un miroir.

— Sortez ! commanda-t-elle. Si j’ai besoin de vous, je vous le ferai savoir.

Des ombres coléreuses passaient dans ses yeux verts.

— Fini de rire, ma jolie, ricana Gray avec désinvolture, l’oncle Néril vient de taper un grand coup sur la table. Il exige que votre petite escapade se termine là. Vous devez réintégrer l’Eridan au plus vite, comme une petite fille bien sage que vous êtes censée être. Autrement, gare au fouet. C’est Lerne qui vient de me le dire.

Le visage de Siléna devint un peu plus pâle. Ses lèvres se crispèrent.

— Et qu’avez-vous répondu à cette vieille baderne qui n’arrête pas de me lancer des regards énamourés ?

— Que vous étiez libre de partir ou de rester.

— Seulement ?

— Que vouliez-vous que je réponde de plus ?

— Je ne sais pas… En tant que mâle, vous auriez pu vous imposer avec plus de vigueur, non ?

Gray secoua la tête avec une sorte de commisération.

— J’ai l’impression, dit-il, que vous vous faites une drôle d’idée des nomades dans mon genre. De toute façon, je ne suis pas votre propriétaire. Une navette en provenance de l’Eridan ne va pas tarder. Vous connaissez le chemin. Dois-je vous accompagner ou préférez-vous descendre seule ?

La jeune femme fronça les sourcils.

— J’irai seule, décida-t-elle.

— Comme vous voudrez.

Gray sortit précipitamment. Il préférait garder pour lui sa profonde déception. Il y avait de quoi : rencontrer pour la première fois la femme de ses rêves et la laisser partir sans tenter de la convaincre de rester, c’était navrant.

Quand il fut de retour dans le poste de pilotage, Kurby remarqua son trouble.

— Alors, elle s’en va, fit-il.

— Oui.

— Bah ! Vous en trouverez des centaines d’autres, aussi jolies, à la prochaine escale.

— Des filles d’astroport ! s’emporta Gray. Si tu savais comme je commence à en avoir marre.

Les yeux globuleux de l’homme-saurien, mobiles en tous sens, indépendamment l’un de l’autre, concentrèrent leur attention sur Gray.

— Quelle différence pouvez-vous faire entre une femme et une autre, chef ? Pour moi, c’est la même chose. Je vous ai souvent regardé alors que vous étiez en compagnie de l’une de ces filles et je dois avouer que le jeu m’a paru long et puéril.

— Que fais-tu du sentiment, espèce de lézard mal ficelé ? se fâcha Gray. Et je te prie de cesser de m’espionner quand je suis occupé. Je n’aime pas beaucoup les voyeurs.

— Je m’instruis, protesta Kurby avec indignation. Ce n’est pas interdit de s’instruire.

— Si. Surtout quand il s’agit de la vie privée de quelqu’un. Et puis, tu n’as qu’à demander des explications à l’ordinateur, il se fera un plaisir de t’apprendre que les trous de serrures ne sont pas faits pour ça.

— Je ne me suis pas servi des trous de serrures, vous laissez toujours votre porte grande ouverte. Sauf, peut-être pour Mlle Néril. J’ai remarqué que cette fois elle était fermée.

— Justement, triompha Gray, c’est ça le sentiment. Je n’ai pas été avec elle comme avec les autres. Est-ce que tu as compris ?

Pour Kurby, le problème ardu du sentiment et de la porte en resta là, car un vibreur se fit entendre.

— J’écoute, dit Gray.

Une voix inconnue, probablement celle d’un officier de quart se fit entendre de l’Eridan.

— Navette lancée dans votre direction dans environ dix secondes, annonça-t-elle. À vous.

— Bien reçu, répondit Gray, nous vous envoyons Mlle Néril par retour. Rendez compte au commandant Lerne.

— Allô ! Le commandant Lerne se repose. Il est très fatigué.

— Eh bien, il la verra plus tard. Terminé pour moi.

Kurby fit jouer le grossissement de l’écran et une masse sombre apparut légèrement en dessous de la carène du croiseur. C’était la navette annoncée. Le pilote automatique réagit instantanément en se préparant à mettre le cargo dans une position plus appropriée à la défense, mais Gray le calma.

— Non-intervention, commanda-t-il.

La navette grossissait rapidement. Elle n’était pas armée. Manifestement, ce n’était qu’un lourd engin de servitude affecté au transport de l’équipage. Sa coque éraflée indiquait plusieurs années d’usage.

— Tout paraît normal, annonça Kurby qui venait de l’examiner au détecteur, il n’y a pas de torpilles à bord, mais c’est peut-être un piège.

— Je ne crois pas, répondit Gray, ils sont aussi pressés que nous de se sortir de là. S’il y a un piège, il se trouve dans l’esprit de ceux qui sont à l’intérieur. Il faudra imaginer un moyen afin de les rendre dociles. En attendant, tu vas tout préparer pour une plongée dans l’hyperespace.

Malgré son atavisme de lézard qui le prédisposait à l’indolence, Kurby sursauta. Ses griffes acérées s’allongèrent de trois centimètres.

— Une plongée ! fit-il. Mais ils vont s’apercevoir que…

— Aucune importance, coupa Alcor. Ils restent avec nous, c’est le principal. Pour le reste…

Kurby détestait l’improvisation, c’est ce qu’il reprochait le plus aux hommes. Avec eux, pas moyen de prévoir ce qui allait se passer.

— Je veux bien, bougonna-t-il, mais il faudra ne vous en prendre qu’à vous si un malheur arrive.

Gray eut un haussement d’épaules fataliste.

— Je suis impatient de voir cette balise de près, dit-il.

Kurby sortit du poste et courut vers un ascenseur habilement dissimulé derrière une cloison. Il descendit tout droit dans la salle des machines où avait été provisoirement installé le distorseur du Pluton.

Le plus gros du travail était maintenant terminé, mais il restait encore quelques réglages.

Ici, Kurby se sentait chez lui. D’antiques rampes fluorescentes lançaient des reflets bleuâtres sur les machines trapues. L’air était sec. Un ronronnement continuel s’élevait des énormes capots qui protégeaient les mécanismes complexes.

D’un geste de professionnel, le mutant introduisit un outil dans l’une des fentes d’un amplificateur d’interception, puis tourna quelques boutons. Sur le tableau du distorseur, un écran s’illumina.

*
* *

Pendant ce temps, Gray surveillait d’un œil critique l’entrée de la navette par l’ouverture du sas.

Tout n’allait pas comme sur des roulettes, elle donnait l’impression d’être trop grosse pour y parvenir.

— Bon Dieu ! hurla-t-il avec impatience. Êtes-vous conducteur d’autobus ou pilote de navette ? Vous auriez pu en choisir une plus petite.

— Je prends ce qu’on me donne, crachota une voix encombrée de parasites dans le haut-parleur, et on m’a donné la plus vieille. Le lieutenant Uri qui commande la section des navettes n’a pas voulu contaminer les autres.

— Comme c’est malin ! râla Gray. Si vous faussez la porte du sas avec votre vide-ordures je me plaindrai au gouverneur et il y aura des pleurs et des grincements de dents. Je n’ai pas envie de passer plusieurs jours dans un garage orbital.

— Bouclez-la, reprit le pilote. Si vous m’énervez, je vais tout casser dans ce trou.

— Essayez. C’est moi qui vais vous casser quelque chose.

Cependant, tout se passa normalement et la porte du sas se referma correctement.

— Ouf ! soupira la même voix quelques instants plus tard, mais cette fois avec plus de netteté. Mission accomplie. Vous pouvez vous préparer à descendre, les gars. J’espère que vous ne vous salirez pas trop les pieds. Tiens ! Mais c’est Mlle Néril que je vois là-bas !

Gray préféra ne pas en entendre plus, il coupa la communication avec le sas après avoir averti le pilote.

— Vous me préviendrez dès que vous serez prêt.

Le départ de la jeune femme lui pesait. Peut-être aurait-il dû insister, ou, du moins, se montrer plus aimable, mais il valait mieux que cela se passe ainsi. Il n’y avait rien de commun entre eux et tout poussait Siléna à retourner vers son monde brillant, artificiel.

Pour ne pas être tenté de lui adresser la parole une dernière fois, il préféra voir où en était Kurby.

L’écran lui renvoya une image de ce dernier penché sur le distorseur.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Oui, marmonna le mutant sans lever les yeux de son travail, j’aurai terminé d’ici une heure à condition de ne pas être dérangé continuellement par quelqu’un qui n’y connaît rien en technique hyperspatiale.

— Dis tout de suite que je suis un idiot et restons-en là.

— Je ne dis pas ça, chef, mais le réglage distors demande une somme de patience que vous n’atteindrez jamais, même en ingurgitant une tonne de calmants.

— Ça va ! Je disparais.

Gray n’insista pas et reprit contact avec l’Eridan.

— L’espèce de machin que vous m’avez envoyé, dit-il à la première personne qu’il vit, ne va pas tarder à revenir vers vous. J’espère qu’il arrivera entier. Est-ce que le commandant Lerne est enfin reposé ?

— Euh ! Je ne crois pas, commandant.

Gray s’aperçut qu’il avait affaire à un officier.

— Eh bien, réveillez-le, lieutenant.

— Hum ! C’est-à-dire… Si j’ai bien compris… Il préfère ne plus avoir à discuter avec vous.

— Ah ! Je me réjouis, dans ce cas, des innombrables heures que nous allons passer ensemble dans cet adorable endroit. À moins que vous ayez un pouvoir de décision quelconque.

— Bien sûr… Évidemment, balbutia le malheureux.

— Auriez-vous l’amabilité de m’expliquer ça en long et en large ? rétorqua Gray d’un ton sardonique, mais avec la ferme intention d’être patient jusqu’à la dernière limite.

Le lieutenant avala péniblement sa salive et commença son explication.

— Le commandant a décidé de commencer la discussion dès que l’officier qui dirige le détachement sera à vos côtés.

Gray s’attendait à quelque chose de ce genre, mais pas à cette grosse finasserie militaire qui ne pouvait tromper personne : Lerne voulait tout simplement réussir là où avait échoué son collègue. Par zèle intempestif, il outrepassait les ordres reçus.

D’un certain sens cela l’arrangeait, car Kurby n’avait pas terminé son réglage.

— Une seconde, prévint-il, je vais voir ce que fabriquent vos hommes.

Il se pencha vers l’interphone.

— Compartiment 1 ! Êtes-vous prêt ?

— Prêt, répondit le pilote de la navette qui ajouta en riant : Faut croire que vous vous débrouillez très bien avec les femmes, car Mlle Néril a refusé d’embarquer au dernier moment.

Gray reçut cette nouvelle comme un coup de poing en pleine poitrine. Il en resta un instant étourdi.

Il réalisa soudain que son interlocuteur s’impatientait.

— Parfait ! cria-t-il. Que les diables du cosmos vous bouffent les os !

Il enfonça le bouton qui commandait l’ouverture du sas. Le tonnerre des propulseurs fut perceptible une seconde, puis ce fut le silence. Il passa sur le circuit secondaire.

— Mademoiselle Néril ! appela-t-il.

— Je suis là, Gray.

— Bien. Votre présence à mon bord va certainement compliquer les choses avec le commandant Lerne. Monter immédiatement jusqu’au poste de pilotage, mais seule. Je n’ai pas encore décidé de ce que je vais faire de vos compagnons.

Une voix d’homme, qu’il reconnut immédiatement, s’éleva :

— Que voulez-vous dire ? Je croyais qu’il était entendu avec le Gouverneur que nous serions…

Gray l’interrompit :

— Écoutez, lieutenant Odan, il ne s’agit pas du Gouverneur, mais du commandant Lerne qui fait du zèle. Alors, ne compliquez pas encore les choses en intervenant et laissez partir Mlle Néril comme je l’ai indiqué.

— Elle vient de s’en aller, répondit Odan d’un ton acerbe. De toute façon, votre ascenseur est trop étroit pour nous contenir tous.

— Combien d’hommes avec vous ?

— Nous sommes cinq. Le sergent Wrig a été désigné au dernier moment.

— C’est un de trop.

— Et alors ? fit la voix du sergent Wrig. Vous n’allez quand même pas me jeter dans le vide. Nous ne sommes pas armés.

Ça, c’était encore à voir. Ainsi Lerne avait décidé de se débarrasser de ceux qui étaient plus ou moins au courant de sa petite combine contre Ligon. Du beau travail… Après tout, peut-être n’avait-il pas l’intention de s’emparer de l’astronef… Quand même, sa méfiance persistait.

Il en était là de ses réflexions, lorsqu’il entendit la porte métallique de l’ascenseur qui s’ouvrait.

Vite, il sortit dans la coursive.

— Bloquez l’ascenseur pour qu’il ne redescende pas ! cria-t-il à Siléna qui s’apprêtait à le rejoindre.

De plus en plus étonnée, la jeune femme fit ce qui lui était demandé.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude.

Gray hocha la tête.

— Je ne sais pas, répondit-il brièvement, mais j’ai l’habitude de suivre mes impressions.

— Elles sont plutôt vagues, non ?

— Écoutez, dit-il précipitamment, je n’ai pas le temps de répondre à vos questions. Rentrez dans votre cabine, enfermez-vous et étendez-vous sur le lit, les bras dans le sens de l’allongement du corps.

— Pourquoi ? fit-elle d’un air agressif. Ce n’est pas parce que j’ai l’air de céder à votre charme de mâle satisfait, que je vais me coucher au moindre coup de sifflet.

— Parce que c’est le seul moyen connu d’échapper, en partie, au vertige produit par une plongée brusque dans l’hyperespace. Avez-vous compris ?

La jeune femme secoua la tête.

— Non, répondit-elle. Pas très bien. Mais vous insistez avec une telle force que j’aurais peur de vous désobliger en n’obtempérant pas dans les plus brefs délais. J’ignorais totalement qu’un vieux cargo de ce genre puisse se permettre un voyage dans l’hyperespace. Êtes-vous sûr de ne pas vous leurrer sur ses performances ?

— Quand il s’agit de l’Alcor, il ne faut pas se fier aux apparences. Je vous l’ai déjà dit.

— Comme vous voudrez, Gray. Un bon conseil cependant : méfiez-vous de Tague Néril, c’est un homme qui a la rancune tenace.

Elle s’éloigna et Gray revint se placer devant l’écran.

L’officier de quart de l’Eridan était resté à la même place. Il attendait nerveusement la suite des événements.

Gray remit le son.

— Où en étions-nous ?

L’homme prit une longue aspiration.

— J’étais en train de vous dire que le commandant Lerne n’acceptera de discuter avec vous que lorsque l’officier qui se trouve présentement à votre bord sera à vos côtés.

— C’est ça ! ricana Gray. Et lorsque le missile sera devenu inopérant, je sentirai le canon d’un rupteur ou d’un pistolet thermique me caresser les côtes. Me prenez-vous pour un imbécile ?

— Pas du tout… Je vous assure que vous vous trompez… Je…

— La ferme ! coupa brutalement Gray. D’ailleurs, il est trop tard. Le lieutenant Odan ne pourra pas participer à notre conversation.

Le visage de l’officier changea de couleur. Il jeta un coup d’œil affolé de côté.

— Bon sang ! gémit-il. Que lui est-il arrivé ?

— Un accident regrettable, dit Gray sur un ton lugubre. Ils se sont tous entassés dans le même ascenseur. Comme celui-ci n’avait pas été révisé à la dernière escale…

Ici, il laissa sa phrase en suspens et ajouta :

— Vous devinez la suite. Et je ne peux leur porter secours car je dois attendre ici la fin de la sieste du commandant.

Là-bas, dans le fond de la salle, une silhouette apparut subitement et se mit à marcher sur le côté droit de l’écran. Elle devint vite reconnaissable. C’était celle du commandant Lerne.

Il se mit à gesticuler en hurlant.

— Je vous préviens, Alcor. Si jamais il est arrivé malheur à mes hommes, je vous tiens pour responsable et je n’aurai de cesse avant de vous avoir fait traduire devant un tribunal spécial.

Gray porta la main à son cœur et demanda avec une fausse naïveté.

— Comme vous y allez ! Que vous arrive-t-il, commandant ?

— Quoi ? Vous venez d’annoncer que mes hommes s’étaient écrabouillés à fond de cale et vous avez l’aplomb de demander ce qui m’arrive…

— Je n’ai jamais annoncé un malheur pareil ! se récria Gray en prenant l’attitude de l’innocence outragée. J’ai seulement fait remarquer que mon ascenseur est tombé en panne au mauvais moment. Si vous avez cru comprendre qu’il était tombé à fond de cale, c’est que je me suis mal expliqué. De toute façon cet accident est rendu impossible par des circuits gravifiques de sécurité. De plus, aux endroits sensibles, la pesanteur est réduite à presque zéro. Vos hommes ne risquaient absolument rien. Ils sont tout simplement bloqués dans le deuxième compartiment du sas.

Lerne ne savait plus au juste s’il devait se fâcher ou se montrer satisfait. Il se décida pour une position intermédiaire.

— Est-ce que cette panne d’ascenseur va durer longtemps ?

— Le temps nécessaire pour nous mettre d’accord sur quelques points.

— C’est bon, grogna le gros homme vaincu, que proposez-vous ?

— Vous devrez éloigner l’Eridan de ce secteur d’environ mille kilomètres.

— Pour quelle raison ?… Je ne comprends pas.

— Simple. Les effets de cette bombe sont dangereux dans un rayon de 400 kilomètres. Avec une marge de 200 kilomètres je pense que nous nous en sortirons sans trop de mal.

— Mais… Vous ne pouvez pas la récupérer sans la faire exploser ?

— Si. Enfin, elle a été programmée dans ce sens, mais je ne me sens pas le courage d’essayer. Tout a déjà été si délicat pour la mettre en place. C’est un prototype, commandant. Vous devez comprendre tout ce qu’a d’aléatoire un prototype.

— Si je comprends ! s’écria Lerne en devenant brusquement rouge brique. Je comprends surtout que vous vous foutez de moi. Cette histoire de bombe n’est pas claire. Est-ce qu’elle se décollera facilement au moins ?

— Certainement, assura Gray. Les crampons magnétiques sont du modèle courant. Ils ont fait leur preuve.

— Mais jamais sur un bricolage explosif de ce genre ! Je me suis toujours méfié des produits standardisés.

— Je vous l’accorde, il y a des cas où… Mais pas plus de 5 %, s’empressa d’ajouter Gray par charité. Dès que vous aurez atteint la distance désirée, j’enverrai une impulsion et le missile se décrochera.

Lerne émit un grondement.

— Oui me dit que vous n’allez pas en profiter pour tout faire sauter.

— Commandant ! s’exclama Gray outré. Je suis avant tout un marchand interstellaire, qui se préoccupe peu il est vrai des barrières douanières, mais pas un assassin !

— Vous êtes un pirate, affirma Lerne avec force, et vous le resterez jusqu’à ce que la police pléionienne vous prenne la main dans le sac. Si je pouvais l’aider, je le ferais, mais je dois composer avec vous.

Il hésitait encore. Visiblement, il ne croyait pas un mot de ce qu’il venait d’entendre et aurait juré que le hors-la-loi lui préparait encore un tour à sa façon. Mais il y avait quand même un léger doute. Ce fut ce doute qui l’emporta.

— Je vais donner l’ordre de départ, dit-il. Bon voyage, flibustier.

— Bon voyage, commandant.

L’écran refléta à nouveau l’espace tranquille et constellé d’astres qui entourait les deux navires. Les propulseurs de l’Eridan s’enflammèrent.

— Pourquoi sacrifier ce missile ? demanda Kurby. C’est une dépense inutile.

— Pour nous permettre une plongée rapide et sans risque, dit Gray.

Là-bas, le lourd croiseur commença à virer de bord, puis à s’éloigner lentement. Sa vitesse s’accrut et il ne fut bientôt plus qu’un scintillement lumineux parmi les autres.

Cependant, le système radar continuait de le suivre avec ténacité. Les distances s’inscrivaient en chiffres sur l’écran et quand Gray vit apparaître le nombre 500, il effleura une touche.

Le missile se libéra de l’Eridan.

— C’est fait ! cria-t-il dans l’exophone.

Quelqu’un dut certainement l’entendre à bord du croiseur, mais personne ne répondit.

— Qu’ils aillent au diable ! marmonna-t-il.

Kurby entra dans le poste de pilotage. La peau écailleuse de son front était couverte de taches noires. Ses mains griffues, aux longs doigts délicats, étaient graisseuses, mais il paraissait satisfait.

— Tout est en ordre, annonça-t-il. Vous pouvez me laisser la place.

Gray n’avait tenté qu’une seule fois la plongée dans l’hyperespace en position debout. Il n’était pas prêt de recommencer cette expérience désagréable, car il avait fallu une bonne demi-heure pour le réanimer.

La constitution particulière du saurien lui permettait de tenir le choc plus facilement, aussi lui confiait-il la surveillance de l’astronef pendant ce court laps de temps.

Il resta cependant en compagnie de Kurby jusqu’à la dernière minute. Il vit se former le nombre mille sur l’écran et enfonça le bouton qui commandait l’explosion du missile.

Aussitôt, très loin, sur le velours bleu sombre de l’espace, une fleur de feu d’une étincelante coloration se mit à s’épanouir.

— Maintenant ! commanda-t-il en commençant à reculer vers sa cabine.

Quand il y entra, les choses commençaient à s’étirer étrangement autour de lui. Il traversa une table et se laissa tomber sur ce qui devait être un lit. Sa chute lui parut durer un temps incalculable. Avant de sombrer dans le néant, sa dernière pensée fut pour Siléna.


CHAPITRE VII

Chaque chose reprenait sa place habituelle dans un univers qui se reconstituait. C’est ainsi que les millions de soleils ardents qui lui brûlaient les yeux se regroupèrent pour ne plus composer qu’un astre unique.

La forme indéterminée, sombre, cauchemardesque, à quatre dimensions, qui se balançait au-dessus de sa tête, reprit sa consistance d’objet utile et redevint table. Les cloisons, vagues ténuités aux limites impalpables, éloignées dans le temps et l’espace, se resserrèrent soudainement. L’astre central subit une nouvelle transformation : il s’allongea et devint rampe fluorescente fixée à un plafond pesant.

Gray soupira profondément et bougea sur le lit.

— Tout cela n’a pas de sens, murmura-t-il.

Le passage dans le temps zéro le laissait toujours dans le même état. Il avait envie de vomir et un énorme marteau-pilon cognait dans sa tête. Il devait attendre que toutes les parties de son organisme se remettent à fonctionner normalement.

Pour l’instant, une seule chose le préoccupait : est-ce que l’ordinateur avait pu suivre les coordonnées de la balise ?

Dans un cas comme celui-ci, avec un astronef qui n’avait pas été construit pour le voyage hyperspatial, l’écart le plus minime pouvait avoir des conséquences fâcheuses, voire catastrophiques. Peut-être pas pour l’astronef ni pour les humains qu’il transportait, car l’ensemble était protégé par le champ de polarisation gravifique, mais le voyage pouvait tout aussi bien se terminer au bout de n’importe quoi, sans espoir de retour.

Sa deuxième pensée fut pour Kurby : que faisait le mutant ?

Il se souleva sur un coude, réussit non sans mal à se mettre debout. Le sol lui donna l’impression de faire des vagues et il allait s’écrouler lorsqu’il avisa la porte de la salle d’eau restée ouverte. Il s’y cramponna comme à une bouée de sauvetage.

Il grommela :

— Par les cinquante sages d’Albori ! Qu’est-ce que je fabrique dans ce trou perdu, à la recherche d’une balise qui n’a peut-être existé que dans l’imagination d’Anderson.

L’invocation aux sages lui donna une idée. Il ouvrit en grand un robinet et plongea sa tête dans le lavabo. L’eau glacée acheva de lui remettre les idées en place. Au bout de quelques secondes, il était redevenu lui-même, mais ses jambes hésitaient encore à supporter son corps puissant.

En jurant, il se traîna vers le poste de pilotage.

Kurby était bien là, assis sur un tabouret métallique, le haut du corps affaissé sur la console, inerte.

Il le secoua.

— Oh ! Kurby ! Ce n’est pas le moment de rêvasser. Il faudrait peut-être penser au travail.

Un moment de silence, seulement troublé par les cliquetis du guidage automatique, puis :

— Je ne rêve pas, protesta le saurien dans un souffle.

— Bon, fit Gray rassuré par la réponse, ton état n’est pas si désespéré que ça. Pousse-toi un peu que je puisse faire le point.

— Humph !… lança Kurby en tentant un effort louable pour redresser la partie haute de son corps, sans y parvenir.

— Attends, je vais t’aider.

Gray se pencha, saisit l’un des pieds du tabouret et le fit basculer. Kurby se retrouva sur le sol, allongé de tout son long.

— Et voilà ! conclut son associé en se frottant les mains de satisfaction. Quand tu voudras changer de position, tu me feras signe. J’espère que tu n’as rien de cassé.

Les yeux globuleux du saurien se mirent à briller comme des feux de position. Ses jambes tressautèrent.

— Un peu de calme ! lui conseilla Gray. Je sais que ta dignité naturelle vient d’en prendre un coup. J’aurais dû te traîner dans la coursive jusqu’à ta cabine, mais je n’ai pas eu le temps. Tu m’excuseras.

En parlant, il consultait rapidement les graphiques du guide automatique. Aucun doute, le guide maintenait fidèlement l’astronef sur les coordonnées programmées au départ. Apparemment, ils avaient émergé à l’endroit voulu. Il en eut confirmation par l’ordinateur lorsqu’il eut allumé l’écran. L’image panoramique qu’il découvrit n’était pas folichonne. Une seule étoile de type G7 brillait dans l’environnement immédiat. Son faible rayonnement se reflétait sur une planète à pesanteur normale et qui possédait une atmosphère. C’était un système pauvre et désertique.

Toujours pas de balise en vue.

Interrogé, l’ordinateur répondit de sa voix atonale :

— Elle se trouve derrière l’Alcor, commandant. À cinq cent mille kilomètres exactement. Nous sommes placés en orbite stationnaire et la balise s’approche lentement de notre position. Elle sera là dans 180 heures.

— Je n’ai pas l’attention d’attendre aussi longtemps, dit Gray.

Il fit faire un demi-tour à la sphère d’observation qui se trouvait au-dessus du poste de pilotage, sur la coque. Aussitôt, sur l’écran, l’image glissa de côté, découvrant ainsi tout ce qui entourait l’astronef. Une bonne partie de l’amas des Pléiades était maintenant visible. Très loin, l’éclat bleuté d’Alcyone était encore reconnaissable malgré son éloignement.

— À quelle distance sommes-nous d’Alcyone ? demanda-t-il.

Il avait posé cette question sans trop réfléchir, mais il appréhendait maintenant la réponse. Celle-ci tomba comme un gros pavé sur sa nuque et lui fit courber l’échine.

— Cinq années-lumière, commandant.

— Hein ?

Docilement, l’ordinateur répéta ce qu’il venait de dire.

— Bon sang !

Gray sentit son cœur qui battait la chamade.

Cinq années-lumière ! C’était trop, beaucoup trop. S’il avait su à l’avance où allait le mener ces sacrées coordonnées, jamais il n’aurait tenté l’aventure. Il se trouvait en dehors de tout. En dehors des lignes fréquentées et de la civilisation. À la merci de la moindre erreur de navigation, de la moindre panne.

C’était trop pour un cargo comme le sien. Bien sûr, il avait été rénové et truqué pour tromper la police et, au besoin, pour se défendre, mais il avait été seulement conçu pour rester à l’intérieur de l’amas, pas pour en sortir.

« Bon, se dit-il, ce n’est pas le moment de m’attendrir sur mon sort, de toute façon ça ne changera rien et le Gouverneur m’aurait obligé à tenir ma promesse. Tout de même, ça n’empêche pas que je regrette. »

— Ou… ouille ! gémit le mutant.

— Reste tranquille. Je vais m’occuper de toi. Est-ce que tu as soif ?… Ça me fait penser que je ne t’ai jamais vu boire. Est-ce que par hasard tu ne boirais pas ? Peu importe… Nous sommes dans une situation, disons le mot, un peu ennuyeuse. Sais-tu à quelle distance nous sommes de notre point de départ ?

— Ou… oui, répondit Kurby qui avait probablement entendu l’ordinateur ?

Gray haussa les épaules.

— Tu ferais bien de te dépêcher de refaire surface, grommela-t-il.

Soudain, il se frappa le front.

— Siléna ! s’écria-t-il. J’ai oublié qu’elle était revenue. Elle aurait mieux fait de suivre sa première idée.

Il abandonna Kurby à son sort et, son agilité retrouvée, se précipita vers la cabine de la jeune femme.

Dès qu’il eut pénétré à l’intérieur, il éprouva un vif soulagement. Siléna était bien allongée sur son lit comme il le lui avait conseillé et dormait profondément. Aucun signe de trouble. Elle respirait régulièrement et ne donnait pas l’impression d’avoir un sommeil pénible. Nul doute qu’elle en avait encore pour un bon moment.

Il referma la porte sans bruit et s’éloigna sur la pointe des pieds.

Restait les cinq hommes de l’Eridan toujours enfermés dans le sas… Ceux-là n’avaient pas été avertis et devaient se trouver dans un triste état. Ils avaient dû se débattre, tenter de lutter tout en se demandant avec angoisse ce qui leur arrivait.

En passant devant l’entrée du poste, Gray y jeta un coup d’œil. Tout allait bien, Kurby reprenait conscience rapidement. Il avait réussi à se dresser sur ses jambes et se tenait debout, appuyé contre la cloison du fond. Pour l’instant, il se tâtait avec précaution.

— Ça va mieux ? demanda-t-il. Tu n’as rien de cassé ?

— Je ne me suis pas encore examiné à fond, gémit le saurien, mais je crois que ça ira. J’ai eu l’impression de devenir brusquement aveugle. C’est très désagréable.

— Et maintenant… Est-ce que tu me vois bien ?

— Hum ! Oui… Mais vous n’êtes pas tellement beau à regarder.

— Encore quelques troubles de la vision, hein ?

Le passage dans le temps zéro avait un effet différent sur chaque individu. Certains de ces effets disparaissaient instantanément, d’autres duraient plus longtemps. On n’était pas encore parvenu à les éliminer totalement, ce qui expliquait le manque d’enthousiasme pour ce genre de voyage.

— Bon, continua Gray, si quelqu’un demande ce que nous fabriquons ici – ce qui est peu probable étant donné la solitude de l’endroit – tu lui feras répéter sa question une bonne dizaine de fois, puis tu diras que je suis occupé ailleurs.

Kurby approuva après un soupir qui venait de très loin. Ses gros yeux émirent un éclat indéfinissable.

— C’est entendu, chef. Et si ce quelqu’un menace de nous envoyer une torpille dans les gencives, qu’est-ce que je fais ?

Gray sursauta.

— Pourquoi mettre toujours les choses au pire ?

— Question de prudence.

— Il y a des gens compréhensifs partout.

— Il y a aussi des salauds cachés dans tous les coins.

— Je t’ai déjà fait remarquer que le coin est calme. Si des gens y vivent, ils doivent être accueillants.

— Certainement pas, insista le mutant. J’ai rarement vu un endroit aussi pourri. Qu’est-ce que je fais ?

— Rien ! s’écria Gray excédé. Tu ne fais rien. Tu te contentes de rester passif et de m’appeler. Je vais voir si le commando de l’Eridan est enfin prêt à passer à l’attaque.

Il disparut en direction de l’ascenseur qui s’enfonça dans les profondeurs de l’astronef en produisant son habituel bruit de vieille ferraille. Gray était cependant inquiet. Il connaissait l’espèce de prémonition qui agitait parfois son associé. Ses avertissements s’étaient toujours révélés exacts.

Un grincement, suivi d’un arrêt brutal. Il était arrivé dans le sas.

Ce ne fut pas sans mal qu’il découvrit le commando.

Cinq corps éparpillés parmi les caisses, dans la poussière ou étalés sur des pièces de rechange. Les malheureux étaient encore en vie, mais il s’en était fallu de peu. Tout ne s’était pas passé facilement. Ils avaient dû résister bêtement au lieu de se laisser emporter par la vague temporelle. Pour des militaires, c’était plutôt curieux. Visiblement, ils ne connaissaient pas le voyage hyperspatial. Peut-être en avaient-ils entendu parler ou lu une explication dans un manuel, mais ils ne l’avaient certainement pas pratiqué.

Le plus difficile fut de les réunir près de la cage de l’ascenseur. Il se servit pour cela d’un petit transporteur à gravité compensée. Le sergent Wrig lui procura pas mal de difficultés, à cause de la longueur de ses jambes. Enfin, quand ils furent tous rassemblés au même endroit, il commença par les débarrasser de leur kénoscaphe, puis à les fouiller avec méthode. Comme il s’y attendait, il découvrit sur chacun d’eux quantité d’objets propres à annihiler plusieurs personnes. Cela allait de la bombe antipersonnel de quelques millimètres au pistolet à mésons, en passant par tout l’arsenal des gaz somnifères et autres, concentrés en petit volume.

Il dut se servir d’un détecteur pour achever son travail et cela lui demanda une bonne heure. Ensuite, il rassembla le tout dans un sac et le dissimula dans un compartiment secret de la cale.

Bien sûr, les militaires n’avaient pas été corrects envers lui, mais il n’arrivait pas à leur en vouloir.

Comme il s’apprêtait à soulever le lieutenant Odan pour le déposer sur la plate-forme de l’ascenseur, la voix de Kurby résonna dans le sas.

— Chef ! Êtes-vous là ?

— Cesse de poser des questions idiotes. Que veux-tu ?

— Il y a ici un drôle de zigoto qui se nomme Bâl et quelque chose. Il prétend que nous sommes en plein dans une zone interdite et menace de nous vaporiser si nous ne disparaissons pas immédiatement. J’aimerais que vous veniez discuter avec lui. Il trouvera votre sourire peut-être plus convaincant que le mien.

— J’arrive.

Gray redéposa le lieutenant sur le sol poussiéreux.

— Désolé, mon vieux ! fit-il. Je dois m’absenter. J’espère que ce petit séjour dans le sas ne te traumatisera pas trop.

L’ascenseur ferrailla à nouveau vers le haut.

Il arriva tout essoufflé dans le poste de pilotage où Kurby l’attendait avec impatience. Il lui montra l’écran en pinçant les deux trous qui lui servaient à respirer. Une manière comme une autre de paraître consterné. Gray leva les yeux et vit un homme grand et fort, au visage ridé, dont le nez était chevauché par une paire de lunettes. Il était vêtu d’un uniforme impeccable, avec des boutons partout et un tas de décorations sur la poitrine. Sa casquette, posée bien droite, portait le symbole solarien brodé au fil d’or : un soleil entouré de plusieurs cercles.

Gray en resta un instant muet de saisissement.

Ce genre d’uniforme, trop voyant, avait été abandonné depuis au moins trois siècles. Quant aux lunettes… personne n’en portait plus depuis la découverte de la régénération totale des organes. Ce digne représentant de l’ancienne armée retardait beaucoup.

— Bonjour, dit-il enfin à l’apparition archaïque. Je suis le commandant de ce navire. Je m’appelle Alcor.

— Bonjour, répondit poliment l’étrange bonhomme en conservant sa gravité.

Il employait un dialecte ancien dérivé du galac local et que parlaient encore certaines peuplades arriérées de l’amas.

— Je suis Bâl 188, surveillant de ce secteur. Comme j’ai eu l’honneur de le faire remarquer à votre second, vous venez d’émerger dans une zone interdite. Si vous n’avez aucune raison valable d’y séjourner, je vous prierais de partir. Au contraire, si vous possédez un sauf-conduit, veuillez me le montrer. Je dois ajouter que si vous refusez d’obéir à ces deux commandements, je me verrai dans l’obligation de vous atomiser en vertu de l’article 484 qui régit les dispositions prises à l’encontre des zones malsaines.

— En voilà une histoire ! s’exclama Gray. Que faites-vous de la liberté de circulation ?

— C’est pourtant clair, intervint Kurby, si la zone est contaminée, il veut nous empêcher de contaminer le reste de l’Univers.

Pour comprendre ce que disait le vieil homme, Gray avait été obligé de faire un effort de mémoire. Heureusement, à ses débuts dans la contrebande, il avait trafiqué avec les indigènes qui utilisaient ce dialecte.

— Je suis un agent de la Fédération, répondit-il, j’ai été recruté par le commandant Anderson qui cherchait des renseignements. Malheureusement, le commandant Anderson est mort au cours d’un combat contre les forces rebelles. C’est lui qui m’a donné les coordonnées de cette zone.

— Possédez-vous une carte magnétique de la Fédération ?

Gray hésita à répondre. Il y avait beaucoup de choses sur lui dont il aurait préféré conserver le secret, surtout en présence de Kurby. Mais dans la position où il se trouvait, il ne pouvait tergiverser plus longtemps. Le vieil officier n’avait pas l’air de plaisanter.

Encore heureux que Siléna ne soit pas présente.

— C’est bon, grommela-t-il, je vais la chercher.

— Dois-je m’éloigner, chef ? demanda le saurien en faisant rouler ses yeux énormes.

— Non. Pourquoi ?

— Par discrétion… J’ai la très nette sensation que vous n’aimez pas beaucoup dévoiler vos petits secrets.

— Toi et tes perceptions ! ragea Gray. Tu peux rester. Il est trop tard maintenant.

Il sortit et revint peu après. Il tenait une carte magnétique transparente dont l’un des coins s’ornait d’une empreinte. Mais quelle empreinte ! Kurby la reconnut immédiatement malgré sa petitesse. D’ailleurs, tout le monde la connaissait. C’était celle de l’empereur As-Fator.

Aucun doute, Alcor faisait partie du service de renseignements de l’Imperium… De quoi tomber à la renverse.

Gray le regarda de travers.

— Ça t’en bouche un coin, hein ?

Il glissa la carte dans la fente d’un reproducteur.

— Bof ! fit Kurby en dissimulant son étonnement. Je ne savais pas que j’avais affaire à un flic supérieur, c’est tout.

Là-bas, l’antiquité galonnée s’était penchée en avant. Elle devait étudier l’image de la carte magnétique et en prendre quelques copies, histoire de voir si ce n’était pas un faux.

— Je vais en référer à mes supérieurs, dit-il soudain en se redressant.

— Faites vite.

L’écran redevint sombre.

— Il n’a pas l’air d’être impressionné, remarqua Kurby sans ironie. Vous ne trouvez pas ça curieux de la part d’un fonctionnaire ?

— Non. C’est probablement un défaut de ses lunettes. Tous ces vieux machins ne fonctionnaient pas très bien.

— Et son nom ? Vous avez remarqué son nom ? Bâl 188. À quoi ça ressemble ?… C’est insensé de s’appeler comme ça.

— Chacun est libre de choisir le nom qui lui plaît. Il suffit d’en faire la déclaration. Je m’appelle bien Alcor.

— C’est juste, admit Kurby à regret, mais tout de même, tenter de nous faire croire qu’il y a risque de contamination si nous restons, c’est un peu gros. Un virus ne résisterait pas au vide extérieur. De se sentir aussi seul, il se suiciderait de désespoir.

— Peut-être est-ce un endroit particulier où viennent se rencontrer des personnes qui ont intérêt à ne pas se faire remarquer. Il ne faut pas oublier non plus la balise qui doit être protégée.

— Admettons. Une chose est certaine, vous ignoriez la présence de la balise à cet endroit. Pourtant, vous faites bien partie de la bande des As.

— Quoi ?

— C’est ainsi que, chez moi, l’on appelle les membres de l’Imperium.

Gray éclata de rire.

— Je n’ai pas l’importance que tu me prêtes, dit-il. Je ne suis pas au courant de tout. J’espère que tu ne vas pas en tenir compte et que notre association continuera comme par le passé.

Kurby se mit à réfléchir. Il semblait être dans l’expectative. Du moins c’est ce que comprit Gray, car pour savoir exactement ce qui se passait dans la tête d’un lézard…

— Alors ? insista-t-il.

— Il faudra réexaminer à la loupe le contrat qui nous lie, dit enfin Kurby avec assurance. Je n’ai pas l’intention de continuer à me laisser rouler par un Solarien qui, de plus, avoue cyniquement être un agent d’As-Fator. Je suis un patriote, un bon Pléionien.

— Foutaise ! s’écria Gray. Tu es un bandit de la pire espèce.

— Foutaise ou pas, répliqua le mutant, je trouve ma part des bénéfices un peu maigre.

— C’est du chantage ! s’emporta Gray tout rougissant de fureur. Tu devrais comprendre que j’ai des frais énormes, que je dois payer des complicités. Tu profites égoïstement de la situation.

— C’est surtout ma situation qui est mal comprise par vous.

— En tout cas, rien à faire, je ne lâcherai pas un cos de plus.

— Préférez-vous que je renseigne Mlle Siléna, ainsi que le commando sur vos véritables activités.

— Tu oserais faire ça ?

— J’oserais, chef. J’en éprouverais certainement beaucoup de peine et une espèce de dégoût de moi-même, mais j’oserais. Vous devriez admettre que c’est vous qui m’avez trompé en agissant de cette façon.

— Sale hypocrite ! Quand je pense que j’ai eu pitié de toi le jour où je t’ai rencontré dans les bas-fonds de Maïa. Rappelle-toi… Tu crevais de faim, tu étais malade et tu commençais à perdre tes écailles. Tu étais même recherché pour vol par la police. Ose dire le contraire, c’est toi qui m’a renseigné.

— C’est vrai, chef. Je vous en garderai une éternelle reconnaissance, mais je préfère oublier ces années sombres de mon passé. D’un autre côté, je comprends parfaitement votre colère. On doit pouvoir s’arranger.

— Explique-toi, grogna le contrebandier avec méfiance. Ma patience à des limites, alors fais vite avant qu’elle n’éclate.

Kurby fit semblant de réfléchir.

— Voilà ! dit-il enfin. Vous devriez en discuter avec vos supérieurs.

— Mes supérieurs ! Tu es fou !

— Vous avez bien des supérieurs ?

— Évidemment, mais je ne vois pas ce qu’ils viendraient faire là-dedans.

— Vous allez comprendre. Une place d’agent itinérant me conviendrait aussi bien qu’une augmentation de mes bénéfices.

Gray en eut le souffle coupé, il ferma les yeux comme s’il digérait cette proposition, mais c’était pour cacher sa désapprobation. Il se rendait compte qu’il était inutile de tenter de raisonner son associé, car celui-ci se sentait trop fort, sûr de lui. Voilà ce qu’il en coûtait de laisser voir son jeu à quelqu’un.

Un saurien dans le service ! Impensable ! De quoi faire rigoler toute la Galaxie civilisée. Sans compter les inconvénients qui allaient en résulter pour lui. Mieux valait céder tout de suite quitte à revenir plus tard sur sa parole.

— C’est d’accord, dit-il, je te promets d’en parler à la première occasion et même d’appuyer ta candidature. Je t’en prie, ne m’en demande pas plus. En attendant, tu vas m’aider à me débarrasser des hommes de l’Eridan pour un temps. Je ne tiens pas à les avoir dans les jambes dès que je pourrai contacter la balise. Ils ne sont pas dangereux dans l’immédiat, mais quand ils referont surface…

— Comment allez-vous leur expliquer votre revirement ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas encore eu le temps d’y penser. Depuis le torpillage du Pluton, je ne fais qu’improviser. Ils s’apercevront sûrement de mon changement d’humeur et agiront en conséquence. C’est-à-dire qu’ils tenteront de nous éliminer pour s’emparer de l’astronef. S’ils réussissent, ils n’auront qu’une idée : demander du secours à leur base par l’intermédiaire du transmetteur à longue distance. Ces secours ne leur parviendront jamais, car ils sont éloignés de cinq années-lumière. Quand ils auront compris ça, ils se calmeront.

— Dans l’intervalle, déclara froidement Kurby, nous aurons fait les frais de la fête. La prudence exige que nous les annihilions tout de suite.

— Comme tu y vas ! Ils sont désarmés.

— Ils sont cinq et nous sommes deux.

— C’est vrai. Nous pourrions leur expliquer la situation aussitôt que j’aurai refilé les renseignements au vieux gâteux. Dans l’attente, nous les enfermerons dans l’une des cales. C’était ma première idée, mais je crains l’intervention de Siléna.

Kurby fit tourner ses yeux en tous sens.

— Non. J’ai une meilleure idée. Je possède un somnifère puissant, capable de les maintenir en état de demi-conscience pendant plusieurs jours. Ils pourront manger, boire, se laver, s’habiller et même obéir sans aucun désir de révolte. Ils ne s’apercevront de rien. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Gray se gratta la tête.

— Ce que j’en pense, fit-il abasourdi, c’est que je m’aperçois tout à coup de mon ignorance de ta nature profonde. Il y a de quoi se noyer dedans. Je te connaissais mal. Tu m’échappes. C’est un autre Kurby qui se trouve devant moi.

— Rassurez-vous, chef. Ça vous passera, je vous connais.

— À présent, continua Gray, je vais me méfier de toi comme de la peste d’Artio qui a failli compromettre l’expansion solarienne dans les régions du Centaure. Qu’est-ce que c’est que cette drogue qui fabrique des esclaves ?

— Bah ! Rien de dangereux.

— Si tu ne te rends pas compte de la nocivité de cette saloperie, c’est que tu n’es pas digne d’entrer au service de l’Empereur.

— Tout ce que je sais, c’est qu’elle est extraite d’une plante qui pousse sur ma planète. Nous l’employons surtout pour des maux de tête. Sur l’homme elle a des effets différents.

— Donc, tu l’as essayée sur un homme.

— Évidemment ! Autrement je ne vous la proposerais pas.

— Tu n’as pas le droit de faire des essais de ce genre. C’est interdit.

— Ce type se plaignait d’avoir toujours mal à la tête, alors je lui ai conseillé mon somnifère.

— Résultat ?

— Il a été compromis dans un vol à la tire, mais je n’y étais pour rien je vous assure.

— À partir de maintenant, je t’interdis de trafiquer quoi que ce soit dans la cuisine. C’est compris ?

— Oui, chef.

— Pour les hommes de l’Eridan, je suis d’accord, mais fais vite. Je doute fort qu’ils se laisseront faire de bonne grâce si tu leur donnes le temps de réfléchir.

— Une fois Kurby en route vers sa nouvelle mission, Gray redressa le tabouret et s’assit lourdement dessus.

Pour la première fois de sa vie, il se sentait fatigué, démoralisé. Sans doute l’ambiance extérieure qui le pénétrait.

Il attendait avec impatience un nouvel appel de l’homme aux lunettes, mais celui-ci ne semblait pas pressé.

Au fait, de quel endroit appelait-il ? De la balise encore invisible ou de cette planète lointaine éclairée par son soleil moribond ?

Interrogé, l’ordinateur indiqua la balise, mais cela ne signifiait rien, car la balise pouvait tout aussi bien servir de relais.

Gray penchait pour la planète. Cela lui semblait plus logique. D’abord parce qu’elle possédait une atmosphère respirable, ensuite parce que sa pesanteur semblait convenir à l’homme. Tout indiquait qu’il était plus facile d’installer un poste d’observation sur une planète de ce type que dans le vide, d’autant plus qu’un nombre important de spécialistes devaient y être employés.

Est-ce que ces personnes qui se trouvaient là, isolées de tout, allaient comprendre sa petite histoire et se mettre en quatre pour l’aider ?

Cette dernière question ne cessait de l’inquiéter depuis qu’il avait fait connaissance de leur représentant. En tout cas, personne jusqu’ici ne semblait faire montre d’empressement à son égard.

Il y avait aussi Kurby… Son chantage ridicule… Que lui arrivait-il tout à coup ?… Se croyait-il soudain invincible parce qu’il avait légèrement soulevé le voile qui dissimulait les activités particulières de son associé et patron ?

Pas un seul instant, au cours de leur conversation, le mutant n’avait semblé comprendre qu’il pouvait se faire descendre d’un moment à l’autre. Naïveté ou ruse ?… Certainement inconscience.

Cela n’augurait rien de bon pour son avenir. Pour une fois, ses antennes perceptuelles avaient mal fonctionné.

Le saurien resterait toujours ce qu’il avait été : un truand sans envergure. Il le resterait jusqu’à ce qu’un rayon destructeur vienne libérer d’un seul coup les particules élémentaires de son corps de lézard, ce qui, de toute évidence, ne saurait tarder.

Gray soupira.

« Quel dommage ! se dit-il en pensant aussi qu’il allait perdre un bon technicien et un bon cuisinier. Je commençais à m’habituer à ses petites manies. »

Oui, il le regretterait, mais il fallait savoir se séparer d’un collaborateur quand celui-ci devenait trop curieux.

Une fois sa décision prise, il ne restait plus qu’à l’appliquer. Comment allait-il se débarrasser de Kurby ?

Il imagina plusieurs expédients, mais aucun ne lui parut digne d’intérêt. Il remit la chose à plus tard.

Enfin, lassé d’attendre dans le poste trop étroit, il brancha le télécran sur le circuit collectif et passa dans la salle à manger.

Tranquillement, il commença à préparer un repas froid, substantiel, arrosé d’un bon vin de Rigel. Rien de tel pour se clarifier les idées et se reposer l’esprit.

Il allait se mettre à table, lorsque Kurby poussa la porte.

— Venez voir, chef ! cria-t-il d’un ton triomphal.

Gray approcha. Dans la coursive qui menait à l’ascenseur, bien aligné sur un rang, il vit tout ce qui restait du commando de l’Eridan.

Cinq hommes hébétés, le regard vide, fixé devant eux, sans aucune réaction. Le lieutenant Odan arrivait le premier, immédiatement suivi par le sergent Wrig qui précédait les trois hommes de troupe.

Kurby avait respecté l’ordre hiérarchique. De quoi faire attraper la jaunisse au commandant Lerne s’il s’était trouvé là.

Gray en eut le souffle et l’appétit coupés.

— Grande Pléiades ! s’écria-t-il. C’est ton sirop qui agit comme ça ?

— Quelques gouttes suffisent, chef. Il m’en reste de quoi soumettre une armée. Ils obéissent au doigt et à l’œil. Regardez…

Il allait crier quelque chose à l’intention des cinq hommes, mais Gray en avait déjà assez de cette exhibition.

— Ça suffit, dit-il. Tu vas les enfermer chacun dans une cabine et tu t’occuperas d’eux pendant tout le temps que durera l’effet de la drogue.

— Deux ou trois jours, protesta Kurby, peut-être plus pour certains.

— Je m’en moque. Après tout, c’est toi qui a eu cette idée géniale. Mlle Siléna t’aidera dès qu’elle sera disponible.

Kurby s’inclina, puis s’adressa à Odan.

— Veuillez me suivre, commanda-t-il, je vais vous conduire jusqu’à votre cabine où vous pourrez dormir.

L’officier obéit immédiatement, sans un mot, comme un automate. Il suivit Kurby qui ne s’était même pas retourné pour savoir si son ordre était suivi d’effet.

Gray préféra ne pas assister à la suite de l’expérience. Il revint vers la table où il commença à manger distraitement.

Bien entendu, il réprouvait le procédé qu’il jugeait inqualifiable, mais il devait admettre qu’il lui rendait service.

Une drogue de ce genre devrait se vendre un bon prix sur les marchés d’Ophir et d’Ortex. Pour quelle raison Kurby ne lui en avait pas parlé plus tôt ? Il chassa cette idée. Avec amertume, il constatait qu’il devenait de plus en plus marchand interstellaire qu’agent de l’Imperium. C’était l’inconvénient du double emploi.

Il venait à peine d’avaler la dernière bouchée quand l’écran en face de lui s’anima. La même silhouette que tout à l’heure fit une autre apparition, mais cette fois dans un nouveau décor.

Derrière le vieil officier se profilaient une infinité de machines rangées dans un ordre parfait. La salle dans laquelle elles se trouvaient était de dimension colossale. Tout cela brillait sous les rampes d’éclairage. Rien ne traînait dans les allées. Gray eut l’impression de se promener dans une usine productrice d’énergie.

Il n’eut pas le temps d’en examiner plus, car Bâl se mit à parler.

— Je viens d’avoir confirmation de votre identité, dit-il sur le même ton grave et compassé. Mon supérieur désire discuter avec vous en toute tranquillité.

En clair, cela voulait dire sans témoins gênants ni écoutes indiscrètes. C’est ce que comprit Gray.

— Je ne demande pas mieux, fit-il, mais à quel endroit et quand ?

— Dans la balise, lui fut-il répondu.

— Dans la balise ? s’étonna Gray. Vous voulez dire qu’en ce moment vous êtes dans la balise ?

— Oui. Il m’est impossible d’être ailleurs.

— Ces machines… Cette salle immense… Votre balise n’a rien d’une boîte de conserve. Je serais curieux de connaître ses dimensions.

— Je peux vous les donner. Elle a la forme d’un cylindre de 600 mètres de haut et de 3000 mètres de diamètre. Son armement est suffisant pour détruire une armada de plusieurs centaines de croiseurs. Elle se classe dans la catégorie C des balises de ce type et a été fabriquée par les aciéries A.C.M. du satellite Alpha de la zone martienne. Désirez-vous d’autres renseignements ?

— Non, merci, dit Gray impressionné. Si vous avez un prospectus détaillé, vous me le ferez parvenir au cas où je désirerais en acquérir une.

— À partir de maintenant, continua Bâl imperturbable, vous pouvez quitter votre point d’émergence et vous servir du guide automatique. Le signal émis conduira votre astronef droit sur le sas n° 30. Terminé.

L’écran se brouilla, redevint sombre.

— As-tu écouté la conversation, Kurby ?

— Juste la fin, répondit le saurien. Ce Bâl ne me plaît pas. Il me fait l’effet d’un bloc d’ammoniac surgelé.

— Tant pis. Nous n’avons pas le choix. Fais ce qu’il demande et ne t’éloigne pas trop du signal. Je vais passer un kénoscaphe.

Il allait se lever, lorsque la voix de Siléna retentit à ses oreilles.

— Je vais avec vous, décida-t-elle énergiquement. Inutile de tenter de me convaincre du contraire. Je ne resterai pas seule en compagnie de votre lézard. J’ai vu comment il traitait mes malheureux compatriotes.


CHAPITRE VIII

Gray eut beau lui expliquer que Kurby n’avait fait que son devoir en obligeant ses compagnons à ingurgiter son remède contre le mal de l’hyperespace, rien n’y fit, Siléna insista pour prendre place dans la navette.

Gray fut obligé de céder tout en se demandant comment Bâl allait prendre la chose. Il maugréa contre Kurby qui ne prenait pas assez de précautions avant d’agir, s’empara de la bobine d’Anderson qui contenait les renseignements et fonça vers l’ascenseur en entraînant la jeune femme dans son sillage. Cette dernière ne décolérait pas, d’autant plus qu’elle comprenait parfaitement les motivations d’Alcor et du mutant.

— Jurez-moi qu’ils s’en remettront, cria-t-elle.

Au point où il en était, Gray aurait juré n’importe quoi.

— Je vous le jure, répondit-il.

— Je ne vous crois pas. Vous êtes un menteur… Vous oubliez que je commence à vous connaître.

— Les circonstances !… tenta-t-il de se justifier. La rage de Siléna se calma soudain lorsqu’elle eut conscience de l’énormité de la balise.

C’était une chose de la regarder sur un télécran et une autre de la voir réellement à travers le champ polarisé d’une navette et, surtout, de pouvoir comparer.

L’astronef ne se trouvait qu’à cinq kilomètres de la balise et celle-ci bouchait déjà une bonne partie de l’espace devant lui. Quant à la navette qui filait dans sa direction, elle ne semblait qu’un grain de sable à côté.

— Par le Grand Espace ! murmura Siléna en joignant les mains. C’est cela que vous avez l’intention de faire sauter.

— Rassurez-vous. Je ne suis pas têtu à ce point. J’ai changé d’avis après ma conversation avec Bâl. Toute la flotte des Pléiades réunies n’y suffirait pas.

— Mais alors… Que comptez-vous faire ?

— Je ne sais pas. Peut-être glaner des renseignements à l’intérieur, répondit Gray nerveusement, car il sentait toute la fragilité de sa réponse. Cette balise est trop grande, vous comprenez ? Elle doit bien avoir un défaut quelque part.

— Vous êtes fou ! À notre retour, il suffirait de vous expliquer une bonne fois avec Tague… Je vous assure qu’il aurait vite compris. Retournez et laissez le lieutenant Odan prendre ses responsabilités.

Gray secoua la tête.

— Non, dit-il, ceux qui sont là-dedans ne comprendraient pas et risqueraient de se fâcher.

Évidemment, elle ignorait encore sa véritable identité et croyait toujours avoir affaire à un marchand nomade. C’était pour ça qu’elle parlait de cette façon. Que ferait-elle une fois au courant de la situation ?

— Et puis, ajouta-t-il en souriant, croyez-vous que Tague Néril me pardonnerait aussi facilement votre présence à mes côtés ?

— Je ne sais pas, Gray. Sincèrement je ne sais pas.

— Vous voyez bien.

Pendant ce temps, la balise n’avait cessé de grossir. Il y avait maintenant un immense mur de métal en face d’eux. Un mur orné d’une infinité de numéros et découpé par l’emplacement des sas. Au bout de leur pylône, des antennes tourbillonnaient, surveillant inlassablement l’espace vide jusqu’à plusieurs années-lumière de là. Le faible éclat de l’étoile lointaine se reflétait sur cet amas de poutrelles enchevêtrées, achevant de donner à l’ensemble un aspect cauchemardesque.

Siléna frissonna dans son kénoscaphe.

— Ce n’est pas ici que je viendrai passer mes vacances, dit-elle.

Le pilote automatique de la navette avait pris le relais de celui de l’astronef et la dirigeait vers un point invisible.

La voix de Kurby résonna dans le casque de Gray :

— Allô ! Vous m’entendez ?

— Je te reçois cinq sur cinq.

— Est-ce que je tenterai plusieurs appels dès que vous serez à l’intérieur ?

Le mutant laissait entendre qu’il désirait se servir du petit émetteur récepteur que Gray portait toujours à l’oreille droite et qu’il utilisait dans les cas difficiles. Il y avait de grandes chances pour que cette ruse ne fonctionne pas dans le cas présent.

— Non, répondit-il. Je n’ai pas l’intention de m’éterniser dans cette cage.

— Comme vous voudrez, répondit Kurby. Ah ! je viens de repérer le sas n° 30 à l’aide de la sonde. Il se trouve dans l’axe de votre trajectoire, un peu au-dessus de la navette.

Effectivement, l’engin venait de ralentir brusquement sa course et amorçait une montée le long de la paroi. L’entrée du sas ne tarda pas à apparaître en plein milieu de la baie panoramique qui occupait tout le devant de la navette. Sur la lourde porte qui commençait à s’ouvrir, le n° 30 se remarquait nettement, peint en jaune.

— Nous y voilà, pensa Gray tout haut.

La navette était maintenant immobile, elle attendait docilement une nouvelle impulsion qui l’autoriserait à entrer.

Celle-ci ne dut pas tarder, car les propulseurs se remirent en marche dès que la porte du sas fut totalement ouverte. Elle se posa en douceur sur le premier berceau qui se trouva devant elle. Siléna fut tout de suite rassurée par les dimensions du sas. Elle s’était attendue à se trouver dans une sorte d’entrepôt immense, encombré, sale, sans aucune commune mesure avec ce qu’elle connaissait, mais non, celui-ci était de proportions humaines, brillamment éclairé, d’une propreté méticuleuse et sans aucun objet qui traînait. Les parois lisses se renvoyaient la lumière. Son étroitesse faisait plutôt penser à un sas privé dans un astronef de grand luxe sur une ligne fréquentée.

Seule concession pour briser l’uniformité de l’ensemble, quatre cabines en matière transparente faisaient saillies le long de la paroi principale. La pression était revenue assez rapidement et la voix de Bâl se fit entendre.

— Bienvenue à bord, commandant Alcor. Est-ce que la présence de votre compagnon est nécessaire au cours de l’entrevue qui doit avoir lieu ?

— Je ne crois pas. Mon compagnon est une femme qui désirait visiter la balise. Si c’est impossible, elle peut rester dans la navette.

— Toute visite est interdite, reprit la voix, et sa présence n’était pas prévue.

— Et alors ?… Ouvrez le sas à nouveau pour que je la jette dans le vide.

— Elle devra se conformer au règlement, rétorqua sèchement Bâl.

— Le règlement ! Le règlement ! bougonna Gray. On dirait que vous le connaissez par cœur votre règlement. Que prévoit-il dans ce cas ?

— Elle attendra tranquillement votre retour dans l’une des cabines qui se trouvent en face de vous.

Comme pour les inviter à faire vite, deux des cabines s’ouvrirent. Gray se tourna vers Siléna :

— Vous avez entendu ?

— À moins d’être sourde…, commença-t-elle, puis elle ajouta : Ils n’ont pas l’air d’être féministes dans le coin. Ils ont peut-être oublié ce que c’est qu’une femme.

— J’espère que vous ne portez aucune arme sur vous ?

— Une arme ! Pourquoi ?

— Je sais à quoi servent ces cabines. Elles sont munies de sondeurs puissants qui détectent la moindre anomalie. Si une pensée coupable s’est glissée dans votre petite cervelle, vous feriez bien de l’abandonner.

Siléna haussa les épaules.

— Même si je possédais une arme, déclara-t-elle, je ne saurais pas m’en servir.

Ils enlevèrent leur casque, puis Gray ouvrit la navette, s’empara de l’étui qui contenait la bobine et sauta sur le sol curieusement souple qui s’enfonça sous son poids.

Siléna qui l’avait suivi respira l’air de la balise profondément.

— Il est moins contaminé que celui de votre astronef, constata-t-elle.

— Ce n’est pas un navire de grand standing, riposta Gray d’un ton acerbe. Si vous préférez rester ici, vous pouvez toujours tenter votre chance.

— Il n’y a pas que la question de l’épurateur d’air. Je dois admettre que Bâl possède un certain charme distingué.

— Vous devez confondre charme distingué et règlement, fit Gray.

À première vue, les cabines paraissaient innocentes. Elles possédaient toutes un siège confortable, solidement fixé sur un fond métallique, mais dès que l’on se trouvait à l’intérieur, enfermé comme dans une boîte, tout changeait. D’ailleurs, ils ne tardèrent pas à en faire l’expérience. La matière transparente dont les parois étaient faites changea d’aspect. Elle subit une brusque transformation de sa structure, s’obscurcit au point de devenir tout à fait opaque. Au-dessus de leur tête, le plafond se piqueta d’une infinité de points intensément lumineux. Ils se sentirent fouillés, étudiés, jusqu’au plus profond d’eux-mêmes.

Cette désagréable sensation dura à peine deux ou trois secondes, puis, d’un seul coup, les deux cabines retrouvèrent leur transparence normale.

— Inspection terminée, annonça Bâl.

La cabine de Gray s’ouvrit, mais cette fois du côté opposé à celui par lequel il était entré.

Avant de sortir, il jeta un coup d’œil vers Siléna.

Stoïque, la jeune femme était restée assise. Elle fit un petit signe comme pour lui faire comprendre que tout allait bien.

Un couloir s’ouvrait devant Gray. Il était large, coupé par plusieurs autres de moindre importance. Il se gratta le menton.

— Quelle direction dois-je prendre ? demanda-t-il.

Immédiatement, une ligne fluorescente, de teinte verdâtre, se dessina sur le sol.

— Suivez cette ligne, conseilla aimablement la voix de Bâl, elle vous conduira jusqu’à la porte 19. Dès que vous y serez, il suffira de prononcer votre nom pour qu’elle vous permette le passage.

L’agent d’As-Fator se mit en marche.

— Vous auriez pu venir à ma rencontre, reprocha-t-il à Bâl. C’est assez déprimant de déambuler seul dans ces couloirs déserts. J’ai l’impression d’être une bille que l’on pousse au hasard.

— Croyez que si cela était en mon pouvoir, je n’aurais pas hésité une seconde, mais je me trouve en ce moment à deux kilomètres de vous et, à mon âge, le puits gravifique n’est pas conseillé.

— Seriez-vous impotent, vieille branche ? s’inquiéta Gray par pure courtoisie.

— Pas du tout, mais j’ai autre chose de plus important à surveiller.

— Qu’y a-t-il de plus important qu’une menace de sécession dans l’une des colonies de l’Empire et dont j’apporte les preuves ?

— L’impondérable, répondit sérieusement Bâl. Nous sommes ici aux frontières de la civilisation solarienne. Nous ne savons pas ce qu’il y a au-delà. Tout peut arriver d’un moment à l’autre.

Un instant, Gray se demanda si le vieux fou ne se moquait pas de lui, puis il pensa qu’il était devenu maniaque avec le temps.

— Bonne chasse ! lança-t-il. Je vous laisse courir après votre impondérable. Si vous l’attrapez, faites-moi signe.

— Je n’y manquerai pas, promit Bâl.

La ligne verte venait d’obliquer sur la gauche et Gray s’empressa de faire comme elle.

Il ne tarda pas à se trouver devant une porte à diaphragme qui portait bien le n° 19 sur son iris de métal.

Comme le lui avait dit Bâl, l’iris s’écarta dès qu’il eut prononcé son nom et il éprouva l’une des plus grandes surprises de sa vie.

Il se trouvait au seuil d’un appartement luxueux, meublé avec goût, éclairé par deux fenêtres largement ouvertes sur un parc verdoyant. La lumière y entrait à flots, ainsi que des cris d’oiseaux.

Il n’eut pas le temps d’examiner plus longuement les lieux, car un homme, jusqu’alors dissimulé par le dossier d’un fauteuil, se leva brusquement. Il était de taille moyenne, vêtu d’un habit sombre. Ses yeux gris fixaient le visiteur sans curiosité excessive.

— Bonjour, Gray, dit-il d’une voix forte, je suis le colonel Gordon du S.P.N. Votre arrivée est une surprise pour nous tous. Nous attendions Anderson.

Gray connaissait de nom le Service des Planètes Nouvelles, mais il ignorait qu’Anderson en faisait partie.

— Il est mort, dit-il. Avant il m’a confié ses renseignements.

— Oui, Bâl m’a raconté. Ce malheureux Anderson n’a vraiment pas eu de chance. À propos, comment trouvez-vous Bâl ?

— Impressionnant.

— N’est-ce pas ? Nous avons découvert cette vieille holographie dans un musée et nous avons décidé d’en faire l’aspect physique de l’ordinateur de la balise 188.

— Je m’y suis laissé prendre, avoua Gray. Bâl comme balise… J’aurais dû y penser plus tôt. Si je comprends bien, il n’y a personne de vivant dans cette balise.

— À part vous, non. Je ne suis qu’une projection ainsi que les meubles qui m’entourent. Je vous parle de la Terre.

— Ah ! la Terre ! fit Gray. J’aimerais la connaître. Comment est la vie dans cet endroit idyllique ?

La projection du colonel Gordon fit la moue.

— Peuh ! Un peu ennuyeuse. La population est réduite à 500 000 habitants, tous fonctionnaires.

Gray éprouva soudain le besoin de s’en aller. Cette conversation avec une ombre commençait à le rendre nerveux.

— À quel endroit dois-je déposer cette bobine ? demanda-t-il en la tenant à bout de bras.

— C’est juste !

Gordon donna l’impression de regarder à travers son interlocuteur.

— Derrière vous. Il y a une petite table qui ne fait pas partie de mon décor. Elle est là pour ça. Bâl s’en occupera plus tard.

Gray se retourna, vit la table et posa la bobine dessus. Ce faisant, il pensait qu’Anderson avait mis des années à rassembler ces renseignements, qu’il était mort pour elle et que Gordon semblait la traiter avec légèreté.

Comme s’il lisait en lui, le colonel s’empressa d’ajouter :

— Bien sûr, ces renseignements seront recoupés avec d’autres qui nous parviennent de sources différentes, mais nous n’ignorons rien de ce qui peut se passer dans les Pléiades. Anderson n’était qu’un maillon de la chaîne. L’ennui, c’est qu’il devait faire une petite exploration avant de quitter le secteur où vous êtes.

Gray devina qu’on allait lui demander le service qu’Anderson ne pouvait plus rendre.

— Est-ce loin ?

— Juste à côté, s’empressa Gordon avec un large sourire. C’est-à-dire, si je peux m’exprimer ainsi, car vous en êtes éloigné de quelques millions de kilomètres. C’est l’unique planète de ce système.

— Tiens ! fit Gray. Elle n’a pas encore été explorée ?

— Seulement par des sondes. Nous avons l’intention d’y créer une base militaire importante. La plus grande de toutes et nous aimerions qu’elle soit opérationnelle avant l’attaque des Pléiades par nos forces.

Gray ne put cacher son étonnement.

— Depuis le temps qu’il est ici, Bâl a dû vous renseigner largement. Il doit connaître cette planète jusqu’à son noyau.

— Oui. Tout semble correct. C’est une planète sans histoire, avec deux continents totalement désertiques et un océan. L’air y est plus sain que partout ailleurs.

— Que vous faut-il de plus ?

— L’avis d’un homme tel que vous.

— C’est bien la première fois qu’un supérieur me le demande.

— Vous avez voyagé aux quatre coins des Pléiades et vous pourrez faire des comparaisons. Bâl fait son possible, mais ce n’est qu’un ordinateur un peu plus perfectionné que les autres. Il ne faut pas oublier que cela concerne la vie de plusieurs milliers de Solariens pendant au moins deux siècles ; le temps nécessaire pour remettre de l’ordre et achever la colonisation des Pléiades. Des centaines et des centaines de vaisseaux participeront à cette vaste entreprise. Des milliards de cos seront dépensés et je ne peux me permettre aucune bavure. Vous comprenez ?

— Je vous comprends très bien. Vous voulez savoir si des gens comme vous et moi pourront vivre là-dessus sans devenir dingues.

— C’est cela, mais en tenant compte du fait que les déserts disparaîtront peu à peu et qu’il ne restera plus que les plages. Dès que votre travail sera terminé, rendez compte à Bâl qui transmettra.

— Je vais faire mon possible, dit Gray sans enthousiasme, mais mon navire n’est pas équipé pour faire des analyses approfondies.

— Elles ont déjà été faites. Ce que je veux savoir, c’est ce qu’un pionnier éprouve lorsqu’il est transposé brusquement sur un monde inconnu, presque hostile, ceinturé par deux déserts et un océan.

— Je peux déjà vous faire part de l’une de ses réactions.

— Ah ! Laquelle ?

— Il ira à la pêche. C’est automatique, entre le désert et l’océan, il choisira l’océan, rien que pour savoir si la réserve de nourriture est importante. Vous pouvez être sûr qu’il ne perdra pas son temps à élever un temple à la gloire d’As-Fator, mais que sa première préoccupation sera son ventre.

Le sourire de Gordon s’effaça progressivement. Il aurait sans doute préféré une réaction moins prosaïque.

— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, déclara-t-il froidement.

— Je le crois aussi.

— Dans ce cas, bonne pêche, Gray.

— Je le souhaite pour vous, colonel. Une planète sans vie, c’est comme une bouteille de vin de Rigel gâtée.

Le colonel Gordon commença à perdre de son relief, puis à pâlir et à s’effacer progressivement. Tout ce qui l’entourait subissait le même sort et ne tarda pas à ressembler à une vieille reproduction délavée.

Les bruits de la Terre moururent.

Les fenêtres ouvertes sur un monde lointain firent place à un mur lisse et la pièce apparut dans sa totale nudité.

En réalité, elle était vide.

Gray revint sur ses pas en suivant machinalement la même ligne verte qui l’avait guidé tout à l’heure.

Il était morose. Cette nouvelle mission ne l’enchantait pas outre mesure malgré sa courte durée. Bâl avait dû recevoir des consignes précises à son sujet et ne lui laisserait aucun choix. Son intérêt n’était pas d’entrer en lutte avec la balise, mais de lui fournir les renseignements au plus vite.

Il retrouva la jeune femme toujours enfermée dans la même cabine. Elle paraissait furieuse et se bouchait curieusement les oreilles.

Dès qu’il posa le pied dans le sas, Bâl la libéra immédiatement.

— Eh bien ! fit-elle en marchant vivement vers lui. J’attendais votre retour avec impatience. Savez-vous ce que ce vieux fou a trouvé pour me faire patienter ?… Il m’a obligée à écouter la symphonie Espace 4 pour instruments électroniques. Une torture ! J’en avais les tympans brisés.

— Peut-être êtes-vous allergique à la musique sidérale, ironisa Gray.

— Je ne suis pas allergique à la musique, mais j’ignorais celle-là.

— Sans aucun doute, c’est Bâl qui l’a composée à votre intention.

— Ne soyez pas stupide. Ce digne bonhomme à lunettes ne se permettrait pas une plaisanterie de ce genre. D’ailleurs, il n’en aurait pas eu le temps.

— Vous vous trompez sur les possibilités de Bâl. Il peut faire beaucoup, c’est un ordinateur.

Siléna en resta muette de saisissement. Elle regarda autour d’elle avec crainte en prenant soudain conscience du lourd silence qui les entourait. Gray en profita pour la pousser à l’intérieur de la navette.

Ce ne fut que plus tard, alors qu’ils se trouvaient à mi-chemin entre la balise et l’astronef, qu’elle se décida à poser une question :

— Vous faites une drôle de tête, Gray. Qui avez-vous rencontré là-bas ?

— Seulement une ombre, répondit-il. Quelque chose de froid qui vient du fond de l’espace et qui donne des ordres sans se préoccuper des difficultés de ceux qui doivent les exécuter. Une tête pensante de l’état-major qui a brusquement décidé qu’il était temps de mettre fin à la rébellion des Pléiades.

— C’était donc ça !

— Que voulez-vous que ce soit d’autre ? Ils sont au courant des projets de votre oncle depuis longtemps et ont décidé de construire une base militaire sur la planète qui se trouve quelque part derrière nous. Inutile de vous dire que cette base servira de relais aux troupes solariennes qui vont envahir tout le secteur d’Alcyone. Quant à nous, nous allons devoir y séjourner quelque temps.

— Pour quelle raison ?

— Pour étudier l’ambiance, tenter de savoir si les premiers arrivants supporteront facilement ce monde de sable et d’eau.

— Je ne savais pas les chefs solariens aussi attentifs au bien-être de leurs soldats.

— Moi non plus. Le plus drôle, c’est qu’ils ignorent que cette petite expérience va avoir lieu avec l’aide de Pléioniens rebelles. En fait, ce colonel, avec lequel j’ai discuté, ne s’est même pas soucié de la composition de mon équipage. Étrange ! Il aurait dû commencer par là.

Siléna le regarda pensivement.

— Je vous soupçonne de jouer un jeu dangereux, Gray. Je crois que vous feriez mieux d’abandonner la partie pendant qu’il en est encore temps. Je vous en prie, partons d’ici.

L’agent d’As-Fator haussa les épaules avec fatalisme.

— Hélas ! Nous ne le pouvons plus depuis que Bâl 188 a pris le contrôle de l’ordinateur de l’Alcor.

La jeune femme sursauta.

— Que voulez-vous dire ? On m’a toujours dit que les mémoires des ordinateurs étaient inviolables.

— En général, c’est ce que pensent les gens, mais il ne faut pas se fier à la notice technique jointe à l’appareil. Il ne faut pas oublier que la plus grande partie de ces ordinateurs, principalement ceux qui servent à la défense, sont fabriqués sous contrôle solarien. Tous ceux de la flotte pléionienne sortent des usines d’Aldébaran 3. Le mien aussi, soit dit en passant.

— Ce qui signifie ?

— Qu’il suffit d’un ordre codé, lancé par un croiseur solarien, pour immobiliser une flotte ennemie ou jeter la plus grande confusion dans ses rangs à un moment essentiel. Il y a quelques variantes.

— C’est faux. Pensez à l’Eridan. Il s’en est assez bien sorti, non ?

— L’Eridan a bénéficié d’une chance insolente, car il s’est trouvé à l’endroit voulu à la seconde où il le fallait. Cela ne se produit qu’une ou deux fois par millénaire.

— Je ne vous crois pas.

— Ce sont les statistiques qui le disent.

— Je m’en moque de vos statistiques. Vous tentez de minimiser la valeur de nos officiers. Je me demande pourquoi.

— La valeur de vos officiers n’a rien à voir là-dedans. Il y a ceux qui fabriquent les ordinateurs et ceux qui en ont besoin. Tout est là. Si As-Fator se contentait de miser sur la valeur de ses hommes pour gouverner, il y a beau temps que l’Empire Galactique ne serait plus qu’un monceau de petits États ruinés, gouvernés par des tyrans locaux.

— Si je comprends bien, vous êtes un traître, lança-t-elle d’une voix rageuse. Je m’en doutais depuis un moment, maintenant j’en suis sûre.

— Voilà le grand mot lâché. Je n’approuve pas la politique du Gouverneur, c’est vrai. Quant à savoir qui est le plus traître des deux…

— Vous n’êtes qu’un marchand, dit-elle.

Il était impossible de rendre par l’écrit le dédain qu’elle mit dans cette dernière phrase. Toujours est-il que l’orgueil de Gray en fut fouetté.

— Dans ce cas, gronda-t-il en la fusillant du regard, veuillez m’expliquer comment un misérable marchand de mon espèce, un vulgaire nomade, commandant un vieux cargo tout juste bon à jeter à la ferraille, ait réussi, sans trop de mal, à poser une bombe sur la coque de l’Eridan et cela à travers un champ de force considérable, capable d’absorber l’énergie de plusieurs canons mésotroniques. À première vue, cela paraît impossible, aussi je m’étonne que certains de vos officiers ne se soient pas posés la question. Il est vrai qu’ils étaient suffisamment occupés ailleurs. Toutefois, dès qu’ils y réfléchiront, ils ne manqueront pas de faire des recoupements et comprendront vite que l’ordinateur a eu une faiblesse. Ils rechercheront l’erreur et ne la comprendront pas. Peut-être auront-ils des soupçons. En conséquence, c’est un peu pour cette raison que j’ai réduit à l’impuissance le commando envoyé par Lerne.

— Vous êtes sûr de vous, hein ? dit Siléna avec aigreur.

— Je dois avouer que je suis assez satisfait de mes réactions devant le danger, déclara Gray avec suffisance.

— Vous n’êtes qu’un pauvre type !

— Je trouve que vous allez un peu fort ! Après tout, c’est bien de ma grâce si vous êtes encore en vie… J’aurais pu le faire sauter, votre Eridan. Il suffisait d’employer une bombe moins forte.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait ?

— L’idée de tous ces cadavres pour rien. Je n’aime pas tuer sans raison.

— Ainsi vous contrôlez n’importe quel ordinateur ?

— Je ne vous ai pas dit ça ! Les services de renseignements de l’Imperium ne sont tout de même pas dirigés par une bande d’idiots. Seuls les navires de guerre solariens ont le droit de posséder ce genre de codeur stratégique. J’ai profité de celui du Pluton pendant qu’il fonctionnait. Je savais que le commandant Anderson allait être obligé de s’en servir. Malheureusement pour lui et heureusement pour vous, il a eu un temps de retard, mais j’ai quand même réussi à placer mon missile au bon endroit. Encore une initiative de ma part, devant laquelle vous devriez vous incliner ou applaudir frénétiquement, mais je doute que vous le fassiez.

— En effet. Voyez-vous, j’ai beaucoup de mal à vous croire. C’est que vous mentez avec une telle assurance…

— L’habitude du commerce. On ne peut rien vendre si on ne ment pas.

— Tout cela me paraît invraisemblable. Et d’abord, pour quelle raison me diriez-vous la vérité alors qu’il serait si facile de vous taire ?

— Vous croyez ?… Pas si facile que ça. Vous aviez déjà des soupçons avant de monter à bord et le lieutenant Odan ?… Il a eu le temps de réfléchir lui aussi. Je vais avoir besoin de vous pour essayer de convaincre vos compagnons de rester tranquilles. Je ne tiens pas à les avoir sur le dos en même temps que Bâl 188. Tout ce que je leur demande c’est de rester neutres.

— Dans le cas contraire ?

— Ils continueront de dormir jusqu’à ce qu’ils se dessèchent.

— Pourquoi vous aiderais-je ?

— Parce que nous sommes dans le même bain. Que vous le vouliez ou non, vous êtes de mon côté. Vous avez choisi librement de me suivre.

— J’ai choisi l’homme, pas ce qu’il fait.

— Je travaille à la gloire de l’Empire, que voulez-vous de plus ?

— Il se trouve que j’ai une autre idée de la gloire de l’Empire que la vôtre. Voilà tout.

Gray éclata d’un rire sans joie.

— Il faudra expliquer ça à Tague Néril. Je doute fort qu’il comprenne. Cet homme n’est pas bien dans sa peau, c’est un idéologue bourré d’idées creuses. Ma parole !… Vous n’avez pas l’air de comprendre que sur toute l’étendue de la Fédération, il éclate deux ou trois révolutions par jour, sans compter celles que nous ignorons, et cela ne change rien à la réalité de l’Empire. Une révolution peut durer trois semaines ou trois siècles, qu’est-ce que cela fait ? Rien. Les hommes passent, les révolutions meurent, les civilisations disparaissent, As-Fator est toujours là, sur son trône de cristal, aussi stable dans sa pérennité. Il n’y a que son numéro qui change. Devant une telle constance, vous feriez bien de vous incliner. Est-ce que je peux compter sur vous ?

— Oui, mais à une condition : dès que cette histoire sera terminée, vous nous débarquerez tous sur un astroport convenable d’où nous pourrons communiquer avec Alcyone.

— Il en sera fait comme vous le désirez, promit Gray.

— Je dois ajouter, reprit Siléna, que vous ne m’avez pas convaincue au sujet d’As-Fator. Cet épouvantail existe-t-il vraiment ?

Gray ne répondit pas, pour la bonne raison qu’il n’avait jamais vu l’empereur et que la même question lui trottait dans la tête depuis longtemps. Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que la navette fût à sa place habituelle, dans le sas.

Avant de se laisser emporter par l’ascenseur, Siléna posa la main sur le bras de son compagnon.

— Gray, fit-elle en levant vers lui ses yeux verts, qu’est-ce qui vous tracasse au juste ?

Visiblement, il ne s’attendait pas à cette question et en fut un instant troublé.

Ainsi, la jeune femme avait deviné que quelque chose ne collait pas en lui. Il avait pourtant tout fait pour lui dissimuler son inquiétude, mais comment lui expliquer ?… Que pouvait-il répondre ?

— Rien de particulier, dit-il enfin. Rien de précis, si vous préférez.

— Mais encore ?

— La vague impression que, cette fois, je ne m’en sortirai pas aussi facilement que d’habitude.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Oh ! certainement pas ma raison, plutôt mon intuition. J’aime parfois me laisser emporter par mon intuition. Bien entendu, quand la réflexion entre en jeu, je redeviens vite adulte.

Pour le prouver, il tenta de rire, mais ce ne fut qu’une pâle imitation.

— Ne riez pas de ce qui vous arrive, dit Siléna, j’éprouve la même sensation.

— Décidément, il est grand temps de nous remonter le moral avec un bon vin de Rigel.

— Je ne sais pas pourquoi, continua la jeune femme, mais j’ai l’impression d’une force sombre, redoutable, qui nous entoure, nous surveille, nous analyse, comme si nous n’étions que de vulgaires insectes sur la planche d’un entomologiste.

— C’est probablement le résultat de notre visite à Bâl 188, assura Gray avec force. Cette gigantesque balise doit avoir un effet déprimant sur l’esprit. Surtout quand on s’aperçoit qu’elle n’est qu’un écho d’images.

— Vous devez avoir raison.

Gray mit en marche l’ascenseur qui fonça vers les étages supérieurs.

Kurby, impatient, attendait son associé devant l’entrée de la salle de pilotage. Ses gros yeux fixes semblaient vouloir les hypnotiser.

Quand elle le vit, Siléna eut un haut-le-corps.

— J’espère qu’il n’est rien arrivé à mes compatriotes pendant notre absence, dit-elle d’un ton accusateur qui n’annonçait rien de bon au mutant si quelque chose de grave s’était produit.

— Rassurez-vous, répondit Kurby, ils dorment tous. Un sommeil sans rêve. Si seulement je pouvais en faire autant.

Elle lui tourna le dos et s’adressa à Gray avant de s’éloigner.

— Je vous attends dans ma cabine avec le vin de Rigel promis, lança-t-elle dans un sourire.

Quand elle ne fut plus là, Kurby demanda :

— Que s’est-il passé ?

C’était bien la première fois que le mutant s’intéressait à quelque chose qui ne le regardait pas.

— Il nous reste une petite mission à accomplir avant de nous éloigner d’ici.

Gray lui expliqua rapidement en quoi consistait cette mission et conclut :

— Comme tu peux le constater, rien de passionnant.

— C’est tout ? fit Kurby dépité.

— Qu’est-ce que tu espérais de plus ?

— Avez-vous parlé de moi ?… De ma demande pour entrer dans le service ?

Gray se frappa le front comme s’il avait oublié quelque chose.

— C’est juste ! Je te promets d’y penser à la première occasion. De toute façon, ce n’était pas le moment de discuter de ça avec le colonel Gordon.

— Je ne vois pas en quoi cela pouvait gêner le colonel.

Gray joignit les mains et leva les yeux comme s’il implorait les dieux du cosmos de l’inspirer.

Sa prière fut entendue.

— Nous étions à 500 années-lumière l’un de l’autre, dit-il soudain. Étant donné le prix de la communication… Tu vois ce que je veux dire ?

Kurby ne voyait pas trop, mais il dut se contenter de cette explication. D’ailleurs, Gray ne lui donna pas le temps de protester, car il enchaîna aussitôt :

— Et maintenant, nous allons mettre le cap sur cette planète lointaine. Que nous raconte l’ordinateur ? Il a largement eu le temps de l’étudier.

— Il est assez favorable, admit Kurby. C’est une sphère de 9708 km de diamètre qui gravite à 150,7 millions de km de son étoile. Principaux constituants de l’atmosphère : azote et oxygène. Température de surface 23°. Révolution autour de l’astre : 690 jours. Durée de rotation 25 heures 37 minutes 23 secondes. Nombre de satellites 2. Nous nous trouvons exactement à 590,2 millions de km de distance. À vitesse réduite, nous pourrons y être dans 5 heures, ce qui nous permettrait de nous placer sur orbite pour mieux l’étudier. Désirez-vous des précisions ?

— Non. Inutile de nous placer sur orbite. Je suppose que Bâl a fait le nécessaire auprès de notre ordinateur. Il dispose de plusieurs tonnes de renseignements au sujet de cette planète.

— Justement, il n’a rien fait.

— Bon sang ! Est-ce que tu as insisté ?

— Plusieurs fois. À chaque fois il m’a répondu que ces renseignements étaient couverts par la sécurité militaire et qu’il avait reçu l’ordre de ne pas les divulguer sans une autorisation spéciale émanant de l’O.C.E.E.T.

— C’est possible, dit Gray après réflexion, ils ont l’intention d’y construire une base, mais je trouve qu’ils exagèrent. Gordon a dû oublier d’annuler son ordre. Tant pis, nous nous passerons de l’aide de Bâl.

Sifflotant une vieille rengaine, Gray alla chercher une bouteille de vin de Rigel dans sa cabine et abandonna l’astronef aux griffes puissantes de Kurby.


CHAPITRE IX

Gray, qui sommeillait dans un fauteuil entre le rêve et la réalité, n’aperçut pas tout de suite la clarté parce qu’il pensait à Siléna et qu’il tournait le dos à l’écran.

La vie mouvementée qu’il menait commençait à lui peser. Il devait y avoir autre chose à faire que ce travail stupide qui consistait à tromper les gens au profit d’un pouvoir nébuleux. Ce n’était pas qu’il s’ennuyait, mais il ne se passionnait plus comme avant. Après plusieurs années passées à sillonner l’espace, même le plus curieux des mondes était, pour lui, dénué d’intérêt. Son imagination commençait à se concentrer autour d’une maison confortable, entourée d’un parc, qu’il avait vue dans les plaines méridionales d’Ophir IV. Il s’y voyait parfaitement en compagnie de Siléna Néril, tous deux entourés de trois ou quatre bambins.

— La famille ! murmura-t-il avec un sourire d’une béate stupidité sur les lèvres. Il n’y a que ça.

Il sursauta comme si quelque chose venait de le piquer.

— Bon sang ! Je commence à devenir gâteux.

La clarté qu’il ne voyait pas encore augmentait de minute en minute.

Dans le poste de pilotage, Kurby examinait le phénomène avec un intérêt mitigé, mais quand la lueur se fit plus vive, pour enfin resplendir d’un éclat incomparable blanc bleuté, il se décida à appeler son associé.

— Vous voyez ce que je vois ?

Gray eut beaucoup de mal à réaliser et Kurby répéta sa question en élevant la voix à la manière des sauriens. Cela tenait de la trompe de brume et de la sirène d’incendie.

— Qu’est-ce que tu vois ? demanda-t-il en essayant de s’accrocher à son rêve qui s’enfuyait en s’effilochant dans cette tempête de bruits.

— Est-ce que ce foutu écran de la salle à manger est encore déréglé ? se mit à brailler le mutant.

Gray se tint la tête à deux mains.

— Je n’en sais rien. Attends.

Il tourna péniblement la tête tout en se promettant de ne plus abuser du vin de Rigel comme il le faisait.

Soudain, il laissa échapper une exclamation de surprise et s’éveilla complètement.

— Ça alors, c’est un peu fort !

Bien qu’encore éloignée, la planète était extraordinairement brillante. Elle ressemblait à un joyau scintillant suspendu dans le noir de l’espace. Difficile à imaginer qu’une beauté pareille puisse se cacher dans un endroit aussi désert.

Lentement, les deux satellites apparurent, ils étaient comme des perles qui valsaient autour de ce monde merveilleux.

La coloration bleue, coupée par endroits de traînées blanches, dominait jusque dans la plus haute atmosphère. L’intensité lumineuse était telle que l’on se demandait quel feu la faisait flamber.

Gray comprit brusquement ce qui se passait lorsque l’Alcor se mit en orbite. Les traînées blanches étaient des nuages et des calottes polaires. Tout le bleu était de l’eau. Rien que de l’eau d’une limpidité incroyable. La planète entière n’était qu’une vaste bulle liquide qui reflétait intensément la lumière de son soleil. Un monde d’une pureté fantastique !

Gray fit un large sourire.

— Eh bien, que penses-tu de cette anomalie de la nature ? dit-il avec soulagement. Un vrai paradis ! C’est un cas sur des millions. Je parie que tu n’as jamais rien vu de pareil.

Kurby émit un grognement dans le micro et régla l’écran à l’agrandissement maximum.

J’espère que nous trouverons un coin pour nous poser. S’il n’y a que de l’eau, ça ne va pas être marrant pour les nouveaux occupants. Ils devront construire une île ou vivre comme les poissons.

— Je me rappelle que Gordon m’a parlé de deux continents, dit Gray.

— Ils ne doivent pas être bien grands. Aucune sonde ne signale une terre quelconque.

— Peut-être sommes-nous trop éloignés. Ces continents peuvent être immergés à certaines époques de l’année.

— C’est possible.

C’était un monde entièrement nouveau, pour lequel il ne pouvait être question d’appliquer les leçons de l’expérience.

Bien sûr, il y avait les règles élémentaires de sécurité. Elles étaient complexes, efficaces et visaient tous les cas connus. Mais, fatalement, il en existait d’autres que le règlement n’avait pas prévu.

— Tu peux descendre, commanda Gray, nous verrons bien.

L’astronef s’inclina, descendit dans la stratosphère et se redressa à six mille mètres d’altitude. En dessous, s’étalait le flot houleux, étrangement luminescent, bordé par le cercle immense de l’horizon nu.

Les sondeurs continuaient fébrilement leur travail. Ils exploraient la planète dans tous les sens à vitesse subluminique.

Gray, qui était venu rejoindre son collègue, étudiait les images transmises sur un écran spécial.

Ce qui le surprenait, c’était de voir si peu de chose au sein de cette masse mouvante.

— Rien, lança-t-il, absolument rien. Pas de bancs de poissons, pas d’algues. Çà et là, une forme de vie fugitive ou un groupe de minuscules végétaux. Que s’est-il passé sur cette planète pour stopper si brusquement le développement de la vie ?

— Demandez-le à Bâl, conseilla Kurby.

Le mutant avait raison. Gray lança un appel radio en direction de la balise. Il comptait aussi demander les positions exactes des deux continents, mais il ne reçut aucune réponse. Plusieurs essais eurent le même sort. À croire que Bâl ne tenait pas à influencer les explorateurs par ses propos. En tout cas, c’est ce que pensa Gray.

— Inutile d’insister, fit-il, nous nous passerons de ses renseignements. Il ne nous reste plus qu’à visiter la zone non éclairée.

Kurby augmenta la puissance des propulseurs et l’astronef entra dans la nuit. À vrai dire ce n’était pas tout à fait la nuit, car l’un des satellites trônait dans le ciel et projetait sa lumière dorée sur les vagues sombres qui se poursuivaient d’un mouvement régulier.

— Je n’aime pas ça, murmura le mutant. Deux lunes, c’est trop.

— Quoi ?

— Je pensais, c’est tout. Tant que je peux penser, je pense.

— C’est ton droit le plus absolu, dit Gray, mais penser à deux lunes…

— Non. Pas exactement aux lunes ; je pensais à la marée. Deux lunes de fortes dimensions comme celles-là pourraient provoquer une marée fantastique.

— Bon. Et alors ?

— Alors, c’est probablement comme ça que les continents ont disparu.

Gray haussa les épaules.

— Il faut des siècles et des siècles pour qu’une marée réussisse à raboter un continent. Et puis, qu’est-ce que ça peut nous faire ? Si nous n’en trouvons pas, nous partirons plus vite.

*
* *

L’Entité amplifia lentement ses organes perceptifs. Cette fois, elle était intriguée, car elle n’avait plus affaire à des engins mécaniques comme ce satellite artificiel qu’elle devinait au loin, si loin qu’elle ne pouvait s’en faire une idée exacte, mais à des esprits différents du sien dont elle avait analysé et étudié le contenu. Ils étaient enfermés dans une espèce d’enveloppe métallique qui devait être leur corps. Ces esprits étaient d’une nature primitive, élémentaire. Ils ne pouvaient aller au-delà des concepts les plus simples, encore moins de concevoir un univers quadridimensionnel. Bien sûr, cela transcendait le niveau chimique, mais si peu… C’était quand même quelque chose de particulier et elle s’y intéressa sans trop savoir ce qu’elle allait en faire.

La Créature vivait là, seule, depuis des millions d’années. Elle s’ennuyait parfois. Peu à peu, elle s’était adaptée à une alimentation basée sur l’oxygène et l’hydrogène et avait éliminé les autres vies. Elle était devenue, l’unique être pensant de la planète. Au plus loin qu’elle pouvait remonter dans ses souvenirs, elle se revoyait toujours sur cette planète luttant pour nourrir son centre cérébral et ses multiples cellules. Elle avait grandi. Beaucoup trop peut-être. Maintenant elle avait conscience que ses ramifications étaient partout sur ce monde trop étroit.

Soudain, elle comprit que l’engin volant ne faisait pas partie des esprits, mais servait à les transporter. Deux de ces esprits cherchaient un endroit pour se poser. Alors, elle commanda à ses organes sensoriels infrarouges de faire bouger l’océan.

*
* *

L’astronef sortit de la zone d’ombre. Il venait de faire le tour complet de la planète et n’avait rien trouvé. Les sondeurs étaient rentrés bien sagement dans leurs tubes de lancement.

Gray se frotta les mains. Il était fatigué, mais assez satisfait du résultat. Le colonel Gordon s’était tout simplement trompé.

— Parfait ! s’écria-t-il. Nous avons maintenant la preuve qu’il n’y a rien d’intéressant sur cette planète, nous allons le communiquer à la balise et nous laisserons les techniciens se débrouiller avec cette grosse goutte d’eau. Pour moi, la mission est terminée.

— Pas pour moi, dit Kurby qui avait un œil fixé sur l’écran et l’autre sur son associé.

— Quoi ?

— Regardez.

Gray regarda à nouveau l’écran qu’il venait à peine de quitter des yeux.

— Non ! fit-il stupéfait. C’est impossible !

En effet, il y avait de quoi être surpris.

Sur le bord supérieur, une bande jaunâtre apparaissait et s’élargissait peu à peu. Elle ne tarda pas à envahir la moitié de l’écran.

Là, sous leurs pieds, s’étalait une magnifique plage bordée d’écume. En ce moment, le vaisseau suivait le littoral sablonneux.

— C’est impossible ! répéta Gray un ton en dessous. Les sondeurs l’auraient détectée. Cette plage n’existait pas quand nous sommes arrivés.

Un moment, Kurby douta de la raison de son chef.

— Alors, comme ça, ricana-t-il en montrant la plage de son doigt griffu, quelqu’un l’aurait mise là pendant que nous étions de l’autre côté.

Gray ne répondit pas, il continuait de regarder.

— Ça m’a tout l’air d’être un désert, dit-il tout à coup. Prends de l’altitude, le plus que tu peux.

L’astronef amorça une montée en spirale à couper le souffle.

La plage donna l’impression de se ratatiner, puis une grande île se dessina vaguement : tache claire sur l’eau bleutée. Avec un peu de bonne volonté, elle aurait pu passer pour un continent. De toute évidence, il n’y avait aucune végétation dessus. C’était bien un désert.

— C’est bon, tu peux redescendre, dit Gray, on va se poser au bord de la plage.

— Vous croyez que c’est prudent d’atterrir sur ce tas de sable ?

— Pourquoi pas ? Il n’y a que nous sur la planète. C’est toi qui l’a découvert le premier ce tas de sable. Tiens, on va lui donner ton nom. L’île Kurby, ça sonne bien.

Le mutant ne paraissait pas tellement enchanté de l’honneur qui lui était fait, d’autant plus qu’il commençait à regretter cette découverte qui allait les retarder.

— Que donne l’examen de l’air ? demanda-t-il en espérant un pourcentage de carbone tout à fait incompatible avec l’installation d’une colonie.

Gray était justement penché sur les appareils de mesure. Les graphiques étaient corrects. Tout était comme le lui avait dit Gordon.

— Ça va, répondit-il au bout d’un moment. Il est meilleur que celui d’Ophir. Aucune pollution. Un secteur totalement aseptisé. Je ne me rappelle plus qui a écrit ces vers sublimes sur la splendeur des mondes vierges ; eh bien, c’est la même chose ici.

— Ah ! fit Kurby déçu.

Il venait de confier l’astronef au pilote automatique qui le guida jusqu’à ce qu’il se pose en douceur sur l’endroit le plus élevé à cent mètres de la plage. Ses propulseurs firent fondre le sable et la roche. Une vapeur blanche s’éleva dans l’air calme.

Quand les stabilisateurs se furent déployés, les moteurs s’arrêtèrent et le silence devint oppressant.

Kurby interrogea Gray du regard.

— Nous allons sortir, décida ce dernier, et faire quelques pas jusqu’à la plage. Nous nous servirons du sas spécial. Quant aux échantillons, si Bâl en veut, on pourra lui fournir autant de sable et d’eau qu’il voudra.

— Je ne crois pas que Bâl s’intéresse à ce genre d’échantillons, dit Kurby en abaissant une manette marquée sas X. Il doit en savoir un peu plus que nous là-dessus.

C’était aussi l’avis de Gray, mais il préféra se taire.

Quelques mètres plus bas, un peu au-dessus des propulseurs encore chauds, une ouverture se découpa dans la coque et un tube transparent descendit jusqu’au sol qu’il effleura. Le sas X était surtout une sortie discrète au cas d’une visite imprévue de la police. Il servait aussi au débarquement des marchandises rares sous petit volume.

— Prêt pour la promenade, annonça le mutant. Depuis le temps que je moisis dans cette atmosphère recyclée, j’ai besoin de respirer de l’air pur et de me dégourdir les jambes.

— Il ne faut pas oublier les dormeurs, rappela Gray.

— Ne vous inquiétez pas. Je connais ma drogue. Ils en ont encore pour une heure ou deux, peut-être plus. Ensuite, le temps qu’ils récupèrent, puis qu’ils se posent un tas de questions, nous serons revenus de notre petite exploration.

Gray se frotta le menton d’un air songeur.

— C’est surtout leur réaction qui m’inquiète. Dès qu’ils auront la certitude que je suis un agent d’As-Fator, je me demande ce qu’ils feront. Siléna va le leur apprendre s’ils ne s’en doutent pas déjà. Elle essayera de leur faire comprendre que leur intérêt est de rester tranquilles. Là-dessus j’ai sa promesse.

— Pourquoi ne pas les enfermer ?

— Ce serait maladroit et dangereux de notre part. Nous pouvons avoir besoin de leur aide d’un moment à l’autre. Nous ignorons ce qui nous attend sur cette île. De toute façon, ils ne deviendront réellement nuisibles que lorsqu’ils seront de retour chez eux.

— J’aimerais voir leur tête lorsqu’ils apprendront qu’ils en sont séparés par cinq années-lumière, ricana Kurby. En attendant, je vais programmer l’ordinateur au cas ou l’un d’eux tenterait quelque chose pendant notre absence.

— Et moi, dit Gray, je vais prévenir Siléna que nous sortons.

Kurby eut une moue expressive qui le rendit encore plus laid. La liaison de son chef et associé ne lui semblait pas de bon augure. Il prévoyait des complications futures.

Pour décider la jeune femme à l’attendre dans l’astronef, ce fut plus difficile que Gray ne le pensait. Il dut déployer des trésors de diplomatie pour la convaincre que sa présence était nécessaire auprès de ses compagnons dès que ceux-ci reprendraient conscience. Elle accepta enfin, non sans réticences, car elle se demandait ce qu’elle allait leur raconter.

— Toute la vérité, dit Gray.

— Et s’ils devinent ce qui s’est passé entre nous ?

— Croyez-vous que notre passion l’un pour l’autre a un intérêt quelconque devant les événements historiques qui se préparent ?

L’emphase ironique du propos eut le don d’énerver Siléna.

— Événements historiques ou pas, s’impatienta-t-elle, le lieutenant Odan va m’en vouloir. Il en a le droit, ajouta-t-elle dans l’intention d’exacerber son interlocuteur.

— Pourquoi tout ramener à la sexologie ?… dit calmement Gray. Ces problèmes psychophysiologiques paraissent dérisoires au regard de la rébellion pléionienne. Ma chère, permettez-moi de vous faire remarquer que si le lieutenant Odan n’est pas encore blasé à votre sujet, c’est qu’il est idiot.

— Et vous un sale chien enragé de Solarien ! cria-t-elle les yeux luisants de colère.

Un objet, lancé d’une main ferme, vint s’écraser sur la paroi à proximité de sa tête. Il referma vivement la porte.

Il entra ensuite dans sa cabine pour récupérer un rupteur qui y était dissimulé depuis pas mal de temps. Il ne s’en était jamais servi. C’était une arme capable de volatiliser un homme à cent mètres de distance, mais difficile à manier dans un astronef à cause des destructions possibles. Par contre, c’était l’arme idéale pour le combat à découvert.

Ce rupteur était cependant d’une nature particulière. D’un engin de guerre assez lourd et voyant, la technique avait fait une arme discrète, réduite à une vingtaine de centimètres, munie d’une crosse extraplate, d’un contacteur à répétition et d’un distanciomètre automatique au millième de seconde. L’ensemble pesait à peine un kilo et pouvait facilement se dissimuler sous un vêtement, mais Gray préféra l’accrocher, visiblement, à la ceinture de son kénoscaphe.

Kurby qui l’attendait dans la salle à manger, près du miroir qui dissimulait l’ascenseur du sas X, ne put s’empêcher de demander :

— Vous espérez chasser quoi ?

— Le lézard, répondit froidement Gray.

Kurby ne sembla pas apprécier la plaisanterie. Les trous qui lui servaient de narines se pincèrent et l’air, en s’échappant, fit entendre un bourdonnement irrité, puis il fit s’allonger l’une de ses griffes et l’enfonça dans un trou minuscule de la cloison. Aussitôt, le grand miroir s’écarta, démasquant ainsi un renfoncement étroit où deux personnes pouvaient se tenir de justesse. La plate-forme tomba comme une pierre et freina sa chute dès qu’elle fut dans le tube transparent.

Une fois l’engin arrêté, Gray hésita avant de libérer l’ouverture hermétique et jeta un coup d’œil anxieux sur ce qui l’entourait.

Cette hésitation ne put échapper à la vigilance du mutant.

— Je sais bien que ce n’est pas un séjour pour touristes en mal de solitude, mais que craignez-vous au juste ?

— Je n’en sais rien, grommela Gray. C’est probablement ce qui m’ennuie. Si je le savais, je serais plus tranquille.

Ils firent quelques pas sur le sable humide qui conserva l’empreinte de leurs semelles.

— Il a plu ! s’étonna Kurby, à moins que ce soit une forte marée, mais il ne reste aucune trace de quoi que ce soit de ce genre… Probablement une forte condensation.

Au nord, c’était le désert vallonné de dunes jaunâtres et, au sud, c’était la mer à perte de vue, agitée de vagues courtes crêtées d’écume. Un soleil rouge déversait sur ce paysage des lueurs d’incendie.

Gray, lorsqu’il respira la fraîcheur de l’air marin, commença à reprendre confiance.

Il s’était trompé ; rien sur cette grande île ne pouvait leur être néfaste. Au plus loin qu’allait leur regard, il n’y avait que le sable et l’eau. Aucune trace de civilisation, ni aucun signe de vie. Rien qu’un spectacle lassant à force de monotonie.

— Moi aussi, grogna Kurby, je voudrais bien connaître celui qui a écrit des vers sublimes sur la splendeur des mondes vierges. Je lui ferais rajouter quelques strophes.

Ils étaient maintenant sur la plage où venaient mourir les vagues dans un bruit de ressac. L’eau était limpide, tellement claire que l’on avait l’impression de voir jusqu’au fond de l’océan. Aucune algue n’y flottait. Un million d’années, peut-être plus, que cet océan et ce désert étaient là. Un million d’années que ce vent caressait les vagues.

Tout cela éternellement vide.

Certes, bien avant ce temps, des formes rudimentaires de vies avaient dû s’implanter, mais quelque chose, ici, n’avait pas fonctionné. La grande roue de l’évolution ne s’était pas mise en marche ou s’était arrêtée brusquement.

Pas un crustacé. Ni fragments de méduses, ni gastéropodes, ni littorines. Rien. Pas un seul vestige de vie. Une étendue sablonneuse nue et morte. Pourquoi ?…

Et il n’y avait pas que ça. Cette île… Ce désert humide avait quelque chose de troublant. C’était comme s’il avait surgi tout à coup, sans raison. Comme si la mer avait décidé de se retirer.

Un instant ses doutes le reprirent, il frissonna et il eut la conscience d’un danger immédiat, puis il chassa cette inquiétude comme on chasse un vague malaise.

« Je me laisse gagner par l’ambiance », se dit-il.

Il allait dire à Kurby qu’il était temps de revenir sur leurs pas, mais le mutant venait de trouver une occupation. Il s’était accroupi, avait sorti un petit flacon de l’une de ses poches et commençait à le remplir d’eau de mer. Quand il fut plein, il le reboucha avec précaution.

— Je vais faire analyser cet échantillon par l’ordinateur, dit-il. Dès que j’aurai la certitude que cette eau est sans danger pour notre organisme, je m’y plongerai avec délice.

— Tu peux être sûr qu’elle est pure à cent pour cent.

— C’est impossible !

— Pourquoi ?

— C’est une chose inconcevable. L’eau d’un océan ne peut pas être pure à cent pour cent.

— Eh bien, les choses, ici, ne sont pas ce qu’elles sont d’ailleurs.

— L’océan, reprit Kurby qui tenait à son idée, est, sans aucun doute, le seul endroit possible où peut commencer la vie. On doit pouvoir y trouver des substances organiques.

Gray haussa les épaules. Sans raison apparente, il se sentait fatigué comme s’il venait de fournir un travail écrasant. Il fit demi-tour.

— Nous rentrons, déclara-t-il énergiquement. Cela fait plus d’une heure que nous nous promenons sans rien trouver d’intéressant.

— Parlez pour vous, ronchonna Kurby, moi je ramène un flacon d’eau.

Il emboîta cependant le pas à son chef, mais comme à regret. S’il avait été seul, il n’aurait pas hésité à faire un plongeon, rien que pour savoir s’il était encore capable de faire un 200 m nage libre en moins de deux minutes. Cette eau claire le fascinait.

— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il soudain, alors qu’ils approchaient de l’astronef.

— Au sujet de quoi ?

— Vous le savez ! Au sujet des substances organiques qui doivent se trouver obligatoirement dans mon échantillon.

— Le mot obligatoire me semble en trop.

— Je ne fais que répéter ce que l’on m’a appris sous hypnoconditionnement. Il fallait faire vite dans mon école. Nous étions trop nombreux.

— Ah ! Il y a plusieurs théories là-dessus, dit Gray. Peut-être que la vie peut commencer autrement. Et d’abord, il faudrait savoir ce que tu appelles la vie. Est-ce un principe métaphysique ? Est-ce qu’elle résulte de propriétés de particules spéciales dont certaines seraient immortelles ? Dans ce dernier cas, toutes les suppositions sont possibles. On peut imaginer un être éthéré se nourrissant exclusivement de radiations et vivant dans le vide de l’espace. Ou un autre se nourrissant de molécules de gaz…

— Vous vous fichez de moi ! s’écria Kurby. Tout ce que nous avons vu jusqu’à maintenant, sur des planètes jeunes, nous prouve le contraire.

— Mais ici nous sommes sur une planète vieille qui tourne autour d’un astre moribond. Les conditions sont différentes. J’ai l’intime conviction que rien ne s’est passé comme ailleurs dans ce coin perdu. C’est d’ailleurs…

Il s’interrompit brusquement et s’arrêta. Une pensée venait soudain de lui traverser l’esprit et il la trouva monstrueuse. Non, il se trompait…

— Qu’avez-vous ? fit Kurby. On dirait que vous venez de voir votre grand-oncle. Vous savez, le commandant qui vous rossait à tour de bras chaque fois que vous profériez des injures contre lui ou que vous mentiez.

— C’est à peu près ça, répondit Gray d’une voix blanche. À moins que je ne me trompe, je viens d’être rossé d’une façon particulière. Mais tout ça ne me dit pas comment tu connais mon grand-oncle, alors que j’ignore encore sur quelle planète vit ma famille.

— C’est bien simple, chaque fois que vous en êtes à votre deuxième bouteille de vin de Rigel, vous me racontez votre enfance martyre. C’est à crever de rire. La mienne a été plus calme.

— Ah ! fit Gray vexé. Au moins, cette conversation aura servi à quelque chose.

— Vous trouvez ?

— Oui. Je vais modérer ma consommation de vin.

— Dommage ! Vos histoires étaient ma seule distraction à bord, mais j’ignorais qu’elles étaient inventées.

— Tant pis pour toi. Il fallait tenir ta langue. Dès que tu auras terminé l’examen approfondi de ton échantillon, tu me feras connaître le résultat.

Ils pénétrèrent dans le tube. Dès que la porte se fut refermée, Gray se sentit beaucoup mieux. La plate-forme les emporta jusqu’à l’étage de la salle à manger.

Derrière le miroir qui avait repris sa place, un bruit confus de voix s’élevait, dominé parfois par celle, plus aiguë, de Siléna.

— Nos invités se sont réveillés, fit remarquer Gray avec ennui. Je me demande ce que je vais leur raconter.

— Vous avez suffisamment d’imagination pour vous inventer un grand-oncle officier, vous pouvez aussi bien trouver un motif quelconque qui les contentera.

— Pourquoi l’existence est-elle si compliquée ? soupira Gray hypocritement. Il serait si simple de dire la vérité.

— Quelle vérité ? Vous ne la connaissez pas vous-même. De toute façon, vous ne leur devez rien. Ce sont eux qui vous doivent beaucoup.

— Quoi donc ?

— La vie. C’est déjà pas si mal.

Gray ferma les yeux comme s’il était pris de vertige.

Malgré l’avantage de l’hypnoconditionnement et du trafic génétique qui avaient fait franchir allègrement à son espèce quelques millénaires, ou peut-être à cause de cela, Kurby conservait encore un fond de brutalité ancestrale. Il était partisan du nettoyage par le vide. L’histoire n’était pas nouvelle, il y avait, comme ça, des résurgences à travers les âges.

— Je n’ai jamais eu cette intention, protesta-t-il.

— Vous autres, les vrais humains, constata le mutant avec un soupçon de dédain, vous n’êtes qu’une fin de race affaiblie. Il y a des moments où tuer devient une nécessité.

— Tu ne m’apprends rien, fit Gray que le ton suffisant de son associé commençait à énerver, mais je préfère discuter.

— Je ne suis pas plus sanguinaire qu’un autre. C’est seulement pour vous faire comprendre que vous pouvez taper sur la table s’ils n’acceptent pas vos conditions.

*
* *

Un silence pesant accueillit leur brusque apparition dans la salle à manger.

Quatre des hommes de l’Eridan étaient assis devant la table et mangeaient. Le cinquième faisait le serveur et le cuisinier.

Gray reconnut le lieutenant Odan à l’autre bout de la table. Il était pâle et les traits tirés. Le sergent Wrig était à ses côtés, un peu plus en forme semblait-il.

Tous deux paraissaient assez embarrassés.

La voix de Siléna s’éleva dans le silence.

— D’où sortez-vous ?… Avez-vous le pouvoir de traverser les cloisons ?

— De l’ascenseur, répondit Gray en montrant du pouce le miroir qui se remettait en place derrière lui. Si l’un de vous désire se dégourdir les jambes ou prendre l’air, il suffit d’appuyer à cet endroit.

— Bon appétit ! lança Kurby de sa voix la plus métallique.

— Est-ce un robot ? demanda curieusement l’un des hommes qui accompagnaient Odan et Wrig.

— Non, soldat, répondit aigrement le mutant, je suis du genre saurien et je n’aime pas les racistes.

— Il n’était pas question de racisme, protesta aussitôt le militaire incriminé. Je voulais seulement savoir…

— Je vous vois venir avec vos questions emberlificotées.

Gray fit taire son associé d’un regard impérieux.

— Occupe-toi de l’échantillon, commanda-t-il.

Kurby sortit de la salle d’un pas digne et alla s’enfermer dans le poste de pilotage.

— Il faut l’excuser, dit Gray, il n’a pas l’habitude des étrangers. Avez-vous bien dormi, messieurs ?

Le lieutenant Odan hocha la tête.

— Bien, c’est beaucoup dire. Disons que votre somnifère est très efficace. J’ai le crâne totalement vide.

— Je n’avais pas le choix, s’excusa Gray d’un air désolé. Je suppose que Siléna vous a expliqué.

— En effet, admit l’officier avec effort. Si j’ai bien compris, nous sommes vos prisonniers.

— Pas du tout ! Dès que nous serons de retour dans les Pléiades, vous serez libres à nouveau. Je n’ai aucune raison de vous conserver à bord.

— Dans ce cas, intervint Wrig, pourquoi ne pas nous rendre nos armes tout de suite ?

Son regard à l’éclat haineux pesait sur Gray qui éclata de rire.

— Ne soyez pas stupide, sergent. Pour quelle raison aviez-vous besoin d’armes ? C’est vous qui étiez le plus fourni. Il y avait sur vous de quoi démolir mon navire. Avouez que c’est plutôt curieux.

— Nous sommes des militaires en service, dit Wrig avec importance.

— Ah ! Quels étaient vos ordres ?

Wrig baissa le nez dans son assiette et préféra laisser Odan répondre.

— Nous devions nous emparer de l’Alcor, dit celui-ci sans aucune gêne. Pour cela, il nous fallait attendre que l’Eridan soit hors de danger, malheureusement, nous n’avions pas prévu ce départ dans l’hyperespace. Tout s’est passé si vite… Aucune chance d’intervenir.

— Vous n’en avez jamais eue. Je me doutais de vos intentions et il est probable que Lerne le savait. En réalité, en vous envoyant à mon bord, il se débarrassait de témoins gênants au cas où le Gouverneur aurait décidé d’une enquête.

— Comment cela ?

— Lieutenant Odan, reprocha Gray, votre naïveté dépasse les bornes. C’est vous qui, le premier, avez aperçu le Pluton et alerté le commandant Ligon. C’est vous qui m’avez prévenu dans la coursive de ce qui se tramait et présenté à Siléna. Vous n’ignoriez rien de la lutte sourde que se livraient les deux commandants. Quant au sergent Wrig, il a été le témoin de notre départ ; le commandant Lerne lui a même fait remarquer que Mlle Néril était libre de quitter l’Eridan en ma compagnie. Je suppose que ces trois hommes sont les sentinelles qui se trouvaient dans le sas au moment de notre départ. Est-ce que je me trompe ?

Personne ne répondit, mais à leur air à tous, Gray comprit qu’il avait deviné juste.

— C’est tout ce que j’ai à vous dire, continua-t-il. Bien sûr, si vous désirez le statut de prisonniers, vous devrez en supporter les conséquences.

— C’est-à-dire ?

— Je possède une prison à fond de cale avec tout ce qu’il faut pour faire tenir tranquilles les plus récalcitrants. Je ne vous demande pas de vous engager tout de suite. Terminez ce repas tranquillement et allez faire un tour dehors. Prenez un bon bain sur la plage pour vous éclaircir les idées. Nous en avons encore pour quelques heures à contempler ce paysage calme.

— Si nous décidons de rester neutres, dit Wrig d’un air de défi, qu’est-ce qui vous fait penser que nous nous souviendrons de notre parole ?

Le visage de Gray devint de marbre.

— Je me chargerai de vous faire retrouver la mémoire, dit-il d’une voix sèche, aussi coupante que la lame d’un couteau.

Après ces paroles menaçantes, il s’apprêtait à s’en aller, lorsque le lieutenant Odan posa une nouvelle question.

— Où sommes-nous exactement ?

— À cinq années-lumière de chez vous. Sur l’emplacement de la future base militaire qui servira de point de départ aux troupes solariennes pour écraser la rébellion. C’est ce que m’a affirmé de la Terre le colonel Gordon.

— De la Terre ?

— Oui. La balise est faite pour ça. Si vous voulez mon avis, tous les tenants de la sécession peuvent commencer à faire leurs paquets.

Cette fois, il les laissa réfléchir à leur guise et rejoignit Kurby dans le poste de pilotage.

Il était penché sur l’un des petits écrans de l’ordinateur et examinait quelque chose avec attention. Le flacon qui avait contenu l’eau de mer était placé sur la console.

— Alors ? fit Gray.

— Rien encore. Il y a là-dedans tout ce que l’on peut s’attendre à trouver en quantité variable dans l’eau de mer : chlorure de sodium, de magnésium, de potassium, traces de métaux, pH plus élevé que la normale etc., sauf les bactéries. À croire que, à part ceux que nous venons d’apporter, il n’y a pas de microbes sur cette planète. Ah ! j’oubliais… Il y a quelque chose dans l’hydrogène. L’ordinateur ne s’explique pas très bien là-dessus. Il reste dans le vague. Je lui ai demandé de faire le test de Darven, mais il faudra attendre un bon moment avant d’avoir le résultat.

Gray porta la main à sa bouche comme pour étouffer un bâillement.

— Est-ce que ça peut être grave, ce truc ?

— Non. C’est imperceptible. Presque au niveau du néant.

— Le néant ne m’a jamais troublé. Je laisse ça aux philosophes. Si tu n’as pas besoin de moi, je vais me reposer.

Sans attendre de réponse, il alla s’enfermer à double tour dans sa cabine et se laissa tomber sur le lit.

Son intention était de réfléchir dans le calme à ce qui lui était arrivé tout à l’heure sur la plage.

Il avait eu la prescience d’un danger et il se trompait rarement quand cela lui arrivait.

Est-ce que le colonel Gordon lui avait dit la vérité ?

Il pouvait avoir des raisons plus graves que celles invoquées pour le faire venir jusqu’ici.

Il aurait dû demander des précisions sur le sigle lancé incidemment par Bâl : O.C.E.E.T. Que cachait ce groupe de lettres ?

Plus il réfléchissait, plus il avait la certitude que quelque chose ne tournait pas rond autour de lui, mais il n’arrivait pas à l’expliquer.

« Le mieux serait de partir tout de suite, se dit-il, mais Bâl ne me laissera pas filer sans me demander des explications. Qu’est-ce que je pourrais bien inventer pour le convaincre ? »

Il chercha vainement un bon moment, puis s’endormit sans s’en rendre compte.

*
* *

L’Entité, dont le centre cérébral se trouvait en ce moment au-dessus de l’astronef, éprouva soudain un immense soulagement qui parcourut tous les atomes de son être. Elle venait de comprendre l’étrange engin qui avait amené les étrangers. Il possédait la particularité de voyager entre les étoiles par hyperespace.

Aussitôt, elle avait pensé qu’elle aussi devait s’en aller, partir à la recherche d’autres mondes gravitant autour d’astres plus jeunes et possédant une nourriture plus abondante, plus riche en radiations. Elle avait épuisé toutes les ressources de celui-ci et elle se sentait condamnée à brève échéance.

En réalité elle mourait de faim.

Combien de temps lui restait-il à vivre ?

Dix mille… Quinze mille ans au plus.

C’était peu en comparaison des millions d’années qui venaient de s’écouler. Le pire, c’est qu’elle ignorait ce que c’était que la mort. Elle ne pouvait pas s’imaginer le non-être.

Oui, elle sentait déjà la faiblesse de ses antennes les plus éloignées, celles qui récupéraient la chaleur de l’étoile rouge et la répartissait dans son grand corps d’une ténuité impalpable.

Cette chaleur dont elle avait besoin pour faire fonctionner ses cellules mémorielles qui avaient enregistré des milliards et des milliards de faits depuis sa naissance.

Ces esprits étrangers, malgré leur pouvoir, étaient faibles. Ils vivaient peu et étaient de nature organique. Ils étaient comme de la poussière que le vent éparpillait. Rien de durable. Leur brève existence ne leur permettait pas d’enregistrer beaucoup d’événements, mais ils progressaient avec l’aide de machines qu’ils appelaient ordinateurs.

Il y avait là quelque chose de surprenant. Rien de comparable avec ce qu’elle avait connu au début.

L’Entité s’étonnait de leur volonté de survivre par-delà leur éphémère durée. Qu’espéraient-ils ?

Soudain, un grand frémissement parcourut la partie de ses cellules qui étudiait l’organisme grossier de ces êtres. Elle venait de trouver le moyen de s’emparer de l’astronef et de partir en direction de ces amas riches en étoiles de première grandeur.


CHAPITRE X

L’ordinateur annonça par un coup de sirène que son travail était terminé et cessa de cliqueter.

Kurby qui commençait à trouver le temps long et s’assoupissait sur son tabouret, sursauta.

— Pas trop tôt, grogna-t-il.

Il s’empara de la feuille couverte de signes qui pendait en dehors de la machine. Ce n’était qu’équations sur équations, les différentielles succédaient aux intégrales. La feuille en était noire. Cela ressemblait à de minuscules insectes qui dansaient et grouillaient devant ses yeux. Bref ! de quoi donner le vertige à un non initié.

Kurby en eut vite assez. Il prit une longue aspiration.

— En gros, cela signifie quoi ?

D’habitude, l’ordinateur était prolixe, il n’hésitait pas à discourir pendant de longues minutes et n’omettait aucun détail, même les plus insignifiants. Cette fois, il se contenta de cliqueter à nouveau.

Une phrase s’inscrivit en gros caractères sur la bande vierge :

— Il me faudrait un autre échantillon pour conclure.

C’en était trop ! Le pied de Kurby se leva, mais il recula devant les conséquences possibles et le reposa sur le sol.

— C’est bon, grommela-t-il d’une voix étouffée. Je veux bien encore aller me balader sur cette plage déserte, mais ce sera la dernière fois.

Il prit un autre flacon dans la réserve et courut vers la cabine de Gray dans l’intention de le prévenir, mais la porte était fermée. Un léger ronflement lui parvint de l’intérieur.

Il préféra ne pas affronter la mauvaise humeur de son associé en le réveillant brutalement et entra dans la salle à manger.

Celle-ci était vide de ses occupants de tout à l’heure. Seule, Siléna était restée pour remettre un peu d’ordre. En ce moment, elle jetait les plats dans le convertisseur à déchets. Un aspirateur automatique faisait des circonvolutions autour de la table et le recycleur d’air fonctionnait à plein régime en diffusant un parfum agréable.

Kurby regarda dans tous les coins.

— Que cherchez-vous ? demanda Siléna qui semblait avoir rejeté toute crainte à son sujet.

Elle ne le regardait plus comme un animal préhistorique mais plutôt comme une curiosité de la nature tout en continuant de l’appeler en son for intérieur : le lézard.

— Où sont passés les autres ?

— Sur la plage, répondit-elle tranquillement.

— Je me demande ce qu’ils trouvent d’amusant à se promener sur ce sable mouillé.

— Ils ne se promènent pas, ils sont en train de nager. C’est ce que Gray leur a conseillé de faire pour se remettre les idées en place.

— Celui-là, fit Kurby, il dort ! Comme si c’était le moment de dormir. Si je ne suis pas revenu quand il s’éveillera, vous lui direz que je suis parti prendre un nouvel échantillon d’eau.

— Il y en a dans la cuisine, fit remarquer Siléna.

— Pas de celle-là. Je veux parler de l’eau de mer.

— Tiens ! Que faites-vous avec ?

Ce qu’il pouvait en faire était tellement évident que Kurby se demanda si elle ne se moquait pas de lui… Pourtant, elle n’en avait pas l’air. Il pensa qu’elle n’avait jamais eu le temps de s’occuper de ce genre de détails étant donné la vie qu’elle avait menée jusqu’à maintenant.

— On l’étudie pour connaître sa composition, expliqua-t-il. Cela se fait toujours sur une planète nouvellement découverte. Vos amis auraient dû attendre avant de faire trempette. Ils risquent d’avoir des démangeaisons.

— C’est passionnant, dit Siléna avec un manque d’intérêt flagrant.

— Bah ! Il ne faut pas vous inquiéter. L’ordinateur s’en occupe et il trouvera bien un remède, mais comme il est un peu lent…

— Bien sûr, dit la jeune femme en lui faisant un large sourire. C’est entendu, je ferai la commission à Gray.

— Merci.

Kurby fit s’écarter le miroir et s’engouffra dans l’ascenseur qui se mit à ronronner.

Quelques secondes plus tard, il se trouvait au pied de l’astronef entre les propulseurs géants. La masse noire de l’Alcor se découpait au-dessus de lui sur le ciel rouge. L’astre agonisant était assez bas sur l’horizon et la nuit n’allait pas tarder. Une nuit étrange, car les deux lunes venaient de se lever et leur éclat jouait sur les vagues et portait des ombres fantasques sur la terre ferme.

De l’endroit où il était, Kurby distinguait nettement les baigneurs qui nageaient à une vingtaine de mètres de la plage. Il y en avait deux qui venaient de bousculer un troisième qui tentait de revenir sur le rivage. L’homme se dressa de toute sa hauteur pour tenter d’échapper à ses poursuivants, il envoya même de grands coups de pied et de poing pour se dégager. Une seconde, son visage fut éclairé en plein et il reconnut le sergent Wrig. Son expression n’était pas naturelle, elle paraissait angoissée, mais c’était sans doute l’effet de cet éclairage sinistre. Il ouvrit la bouche dans l’intention probable de pousser un cri, mais n’en eut pas le temps, car les deux autres lui enfoncèrent la tête sous l’eau.

Kurby haussa les épaules.

— Des jeux de sauvages ! pensa-t-il tout haut. Ces Pléioniens sont à peine civilisés et veulent déjà leur indépendance.

Il poursuivit son chemin en méditant sur la fragilité des dogmes et des civilisations. Mais ce n’était pas le premier à qui cette chose arrivait.

Ce qui l’étonna le plus, ce fut de revoir ce même Wrig, environ cent mètres plus loin, en compagnie du lieutenant Odan. Les deux hommes discutaient derrière un repli de terrain.

Indubitablement, le sergent avait dû faire vite pour parcourir cette distance à la nage et le reste à pied sans qu’il l’eût remarqué. Kurby, qui se croyait un bon marcheur, dut admettre que Wrig le dépassait largement, d’autant plus qu’il paraissait à bout de souffle tout à l’heure.

Dès qu’ils le virent, les deux militaires cessèrent de parler. Le mutant avait l’habitude. Il savait que son aspect physique gênait ou effrayait certaines personnes.

En passant près d’eux, il leur lança un « Hello ! » tout à fait neutre auquel Odan répondit en levant vaguement le bras.

Wrig demanda curieusement :

— Allez-vous vous baigner ?

— Peut-être, répondit-il évasivement. Pas ici… Un peu plus loin.

En fait, il n’y avait pas encore songé, mais maintenant que quelqu’un venait de lui poser la question, pourquoi pas ?

— Cette eau est excellente, fit remarquer le lieutenant, je me sens beaucoup mieux.

En effet, Odan paraissait avoir récupéré, il était en pleine forme. Quand même, de là à laisser entendre que c’était grâce à la vertu thérapeutique de l’eau de mer, il y avait une marge.

Kurby ne ralentit pas son allure et ne tarda pas à les perdre de vue sur l’autre versant d’une dune. Là se trouvait la petite anse qu’il avait repérée lors de son premier passage avec Gray. À cet endroit personne ne le verrait. Il posa son flacon sur le sol avec précaution et regarda au loin. Insensiblement, le paysage s’était modifié. Il était effrayant et grandiose à la fois. La mer ressemblait à une mare de sang figé et le soleil agonisant, qui avait démesurément grossi, s’y reflétait intensément. De larges traînées pourpres s’en échappaient, s’amincissaient dans la haute atmosphère jusqu’à devenir des fins rayons qui allaient se perdre dans l’infini. Plus près de lui, des nappes fluorescentes se bousculaient entre les vagues. Des lueurs iridescentes montaient des profondeurs pour, ensuite, éclater en inflorescences superbes et fugitives.

Les deux lunes s’étaient dégagées des brumes du crépuscule, elles se trouvaient maintenant à leur zénith et compensaient par leur éclat la faiblesse de l’astre.

Kurby subissait l’envoûtement de cet étonnant spectacle et ne s’en rendait pas tout à fait compte. C’était comme un monde renversé où la moindre vibration lumineuse semblait se concentrer au fond de l’océan.

Il se débarrassa de ses vêtements et avança doucement dans l’eau tiède qui l’enveloppa comme une caresse. C’était une ivresse particulière de se sentir porter par des courants invisibles, d’avoir l’impression de passer comme un météore entre deux univers. Vers quel but se dirigeait-il ? Vers quel destin ?… Qu’importe… Est-ce qu’un dieu se souciait du but alors qu’il était le tout ? Il devait attendre cette communion prodigieuse depuis des temps et des temps. Cette sensation d’être, à la fois, océan, étoile rouge, lui, et l’esprit qui embrassait toute matière.

Une grande paix intérieure l’emporta.

Combien de temps dura ce rêve cosmique ? Il ne le sut jamais. Toujours est-il qu’un léger bruit de ressac le sortit de sa torpeur, preuve que la plage n’était pas très éloignée. Ce fut l’idée que Gray devait commencer à s’impatienter qui lui fit reprendre totalement conscience.

Que lui était-il arrivé ? Il avait été stupide de se laisser emporter par son imagination.

Il s’orienta et commença à nager en direction de la plage dont la bande claire commença à se rapprocher. D’après la position des deux lunes, toujours à la même place, il ne pouvait avoir été inconscient plus de quelques secondes, peut-être une minute.

Il frissonna en pensant à ce qui aurait pu lui arriver et mit ça sur le compte de la fatigue.

Bon sang, pourquoi avait-il fallu que Gray vienne se perdre dans ce trou, alors qu’il aurait été si simple de partir ailleurs ?

Il toussa en rejetant une partie de l’eau qui venait de pénétrer dans sa bouche. Bien entendu, elle était salée, mais possédait aussi un arrière goût indéfinissable. En un éclair, il revit la feuille de l’ordinateur, l’examen incomplet, les conséquences d’une contamination possible et maudit son imprudence. Il est vrai qu’il n’était pas seul en cause.

L’impatience le prit et il accéléra l’allure. Tout à coup, il eut l’impression que quelqu’un nageait derrière lui en tentant de le rattraper.

Qui pouvait s’amuser à ce petit jeu ? Probablement l’un des militaires de l’Eridan. Peut-être le sergent.

D’un mouvement brusque, il obliqua sur sa droite et attendit. Pas longtemps. Un bouillonnement d’écume au sein duquel se devinait une tête arriva à sa hauteur, presque à le frôler, et commença à le dépasser. Il ne s’était pas trompé, quelqu’un le suivait, mais ce quelqu’un n’était pas Wrig, ni aucun de ceux qui se baignaient tout à l’heure près de l’astronef. De cela il en était sûr. Il l’avait deviné à la manière dont le nouveau venu se servait de ses membres pour nager. Cela ressemblait plutôt à sa manière à lui.

Qui pouvait l’imiter avec une telle exactitude ? « Bizarre ! » se dit-il en prenant pied sur le fond sableux et en sortant de l’eau presque en même temps que l’inconnu.

Là, Kurby éprouva la plus grande surprise de sa vie : l’humanoïde nu qui marchait à grands pas sur la plage, possédait la même conformation que lui. À n’en pas douter, ils avaient la même silhouette. Ils étaient tous deux de la même espèce.

Kurby en resta bouche bée. Ses jambes furent prises d’un tel tremblement qu’il trébucha.

Là-bas, à quelques mètres, l’être venait de s’arrêter devant les vêtements abandonnés et commençaient à les examiner avec curiosité.

Kurby réalisa soudain que l’étrange individu allait tout bonnement se les approprier.

— Dites donc ! cria-t-il en se précipitant. Laissez ces vêtements… Ils sont à moi. Qui êtes-vous ?

— Qui, moi, je suis ? fit l’autre avec effort comme s’il se concentrait sur les mots.

Il se retourna lentement. Il avait l’air étonné, mais Kurby le fut plus encore, comme s’il venait de recevoir une montagne sur la tête. Il se trouvait devant sa réplique exacte, son double : les yeux, la bouche, l’expression, la voix, l’allure, tout y était. Un vrai cauchemar ! Un cauchemar sur mesure dont on n’arrive pas à se réveiller. Il reconnut même une petite cicatrice qu’il avait au bras gauche depuis sa plus tendre enfance.

« Je rêve encore », se dit-il en fermant les yeux, mais quand il les rouvrit, deux ou trois secondes plus tard, son cauchemar était toujours là.

La créature bougea un peu et Kurby fit un bond de côté tout en regrettant de ne pas avoir une arme à sa portée.

— Vous avoir quoi ? demanda son double avec plus de facilité semblait-il, comme si elle s’adaptait rapidement.

— Rien. Je trouve seulement cette ressemblance extraordinaire.

— Je suis vous, dit la créature gravement, et vous êtes moi.

— C’est ça, grommela Kurby, de toute façon ça fait un de trop pour les vêtements.

— Oui, approuva Kurby 2, un de trop.

— D’où sortez-vous ?

— Je sors de l’océan. Quant à vous, vous auriez dû y rester.

— Hein ? sursauta le vrai Kurby. Pourquoi y rester ?

— Noyé comme les autres.

La respiration de Kurby devint sifflante. Cette espèce d’imitation venait de lui rappeler le visage angoissé du sergent Wrig, la première fois qu’il l’avait vu, luttant dans l’eau contre deux de ses camarades et, plus tard, son air détendu, lorsqu’il discutait avec le lieutenant. L’échange venait de se faire devant ses yeux. Ce qu’il avait pris pour un jeu était en réalité un meurtre.

Grande Galaxie ! Dans ce cas tous les autres, tous ceux qui s’étaient baignés comme lui étaient maintenant devenus des monstres.

Une terreur s’insinua lentement dans son esprit.

Il ne s’était pas tout à fait rendu compte du danger qu’il courait. Il devait prévenir Gray au plus vite, mais comment se débarrasser de son double qui guettait chacun de ses mouvements ? Il ne lui restait plus que la ruse, mais est-ce qu’il aurait le temps de trouver un stratagème ?

— Je vous croyais mort, reprit la créature avec étonnement.

La voix déraillait encore un peu, mais elle n’allait pas tarder à s’affermir pour devenir exactement celle de Kurby. Celui-ci en était malade. Il avala péniblement sa salive.

— Comme vous le voyez, réussit-il à articuler, je me porte assez bien.

— Vous devez avoir plus de résistance que vos amis.

— Ceux qui étaient sur la plage, là-bas ?

— Oui.

— Vous les connaissez ?

— Non, mais je sais.

— Dites-moi, continua Kurby, êtes-vous une copie parfaite de ma personne ?

— Je le crois.

— Euh ! Je veux dire… possédez-vous mes souvenirs ?

— Certainement. Je suis vous totalement.

Kurby sentit sa raison chanceler. Sur cette planète étrangement désertique, la vie prenait les formes qu’elle voulait. Cette chose aurait pu se transformer en morceau de bois, mais non, elle avait décidé de lui ressembler et elle était là, semblable à lui jusque dans ses plus petits souvenirs. Sa raison refusait toujours d’y croire et pourtant…

Au milieu de la confusion dans laquelle était plongé son esprit, il eut la vague impression que la créature venait de prononcer quelques mots.

— Que venez-vous de dire ?

Docilement, son double répéta :

— Vous devez comprendre que si nous prenons votre place, c’est pour nous emparer de l’astronef. Une fois à bord, nous n’aurons plus besoin de votre présence. Donc, je dois vous tuer.

C’était d’une logique implacable. Une fois en possession de tous les petits secrets de conduite de l’Alcor, le nouvel équipage n’avait plus besoin de l’ancien. C’était peut-être insensé, mais la créature semblait décidée à mettre son projet à exécution et rien ne l’arrêterait.

Cette froide résolution eut pour effet de libérer Kurby de sa peur.

— Je vous comprends, dit-il, mais je ne vois pas très bien comment vous allez vous y prendre.

— Comment… comment je vais m’y prendre, répéta la chose.

— C’est ça. Si vous êtes réellement une copie conforme, nous devons avoir la même force dans les muscles, la même volonté de survivre et comme nous n’avons pas d’armes à notre disposition, je ne vois pas comment nous pourrions nous entre-tuer.

— Vous n’avez pas l’intention de vous laisser faire ? demanda Kurby 2 avec la plus parfaite innocence.

— Hein ? Me prenez-vous pour un idiot ? riposta Kurby 1. Vous allez devoir vous défendre espèce de faux-semblant.

— Je vous croyais plus coopératif.

— Inutile de vous indigner. Vous devez le savoir aussi bien que moi.

Les yeux mobiles de la Chose se mirent à tourbillonner d’un air perplexe.

— Inutile de chercher, assura le vrai Kurby, vous ne trouverez pas. Nous sommes du genre increvable.

S’il voulait impressionner son adversaire, ce fut un échec, car Kurby 2 continua de réfléchir.

Kurby 1 décida d’en profiter. Il se baissa rapidement pour ramasser une grosse pierre qui se trouvait à ses pieds. Son bras se leva, se détendit et la pierre fendit l’air en sifflant. Tout s’était passé si vite que le monstre n’eut pas le temps de réagir. Il reçut le projectile en plein front. Cela fit un bruit mat, comme si quelque chose se cassait à l’intérieur, puis un flot de sang dégoulina sur son visage. Apparemment, c’était le même que celui du vrai Kurby qui s’étonna de ne pas voir sortir de l’eau à la place.

La créature tomba en arrière, foudroyée.

— Et voilà ! fit Kurby en se frottant les mains avec énergie.

Il était le premier étonné par la réussite de son coup d’audace. Le corps du monstre ne bougeait plus. Peut-être était-il mort… C’est ce que pensa Kurby avec espoir, mais il ne tarda pas à déchanter quand il s’aperçut que la poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme de la respiration. En réalité, la Chose n’était qu’assommée et il se passerait un bon bout de temps avant qu’elle ne redevienne dangereuse. À moins qu’il ne l’achève pour en être définitivement débarrassé.

Il fit deux pas en avant, puis un autre, un autre encore, et se pencha au-dessus de son adversaire vaincu.

— Eh bien, ricana-t-il, qu’est-ce que tu penses de ça, espèce de mauvaise reproduction ? Il faut agir vite quand on projette d’attaquer quelqu’un.

— Oui, répondit son double, vite, vite.

Intrigué, Kurby se pencha un peu plus et constata que le sang avait cessé de couler et que la plaie commençait à se refermer rapidement. D’ici quelques secondes, il n’y paraîtrait plus rien.

— Ça, alors ! s’écria-t-il effrayé.

Il voulut faire un bond en arrière. Trop tard. Une poigne solide venait de le saisir par les jambes et tirait. Il tomba à la renverse et le monstre se roula sur lui en répétant inlassablement :

— Vite, vite, vite… Agir vite.

En même temps, il frappait de toutes ses forces.

Kurby se défendait avec l’énergie du désespoir, parait les coups du mieux qu’il pouvait et tentait de les rendre tout en maudissant son imprudence, mais comment aurait-il pu supposer que cette monstruosité allait récupérer ses forces aussi rapidement. Son cœur battait dans sa poitrine au point qu’il se demandait quand il allait exploser. Ses poumons étaient en feu. Finalement, il arriva à saisir le cou de son agresseur et il entreprit de l’étrangler avec une énergie sauvage.

*
* *

Lorsque Gray se réveilla, il eut l’impression d’avoir dormi pendant un temps assez long, mais il fut soulagé en constatant que son profond sommeil n’avait pas duré plus de deux heures. Maintenant, il se sentait reposé, l’esprit clair. Machinalement, il caressa le rupteur qui se trouvait toujours à son côté et réalisa que quelqu’un tambourinait à la porte de sa cabine.

Il grommela quelque chose de pas très aimable à l’intention de Kurby et alla ouvrir.

Il s’était trompé : ce n’était pas Kurby, mais Siléna.

— Je commençais à m’inquiéter de votre silence, dit la jeune femme.

Il l’attira contre lui et l’embrassa dans le cou.

— Ça suffit, Gray, protesta-t-elle en riant, ce n’est pas le moment.

Il la libéra à regret.

— Dans ce cas, pourquoi frapper à ma porte avec tant d’insistance ?

— Pour connaître votre décision, mon cher.

— À quel sujet ?

— Notre départ. Je dois l’avouer, cet endroit commence à faire baisser mon moral et votre présence ne suffit pas à le remonter.

— Demain, à l’aube, décida Gray. Où sont vos amis ?

— Toujours sur la plage je présume.

— Bien. Il faudra les prévenir dès qu’ils seront de retour.

Siléna partie, Gray pénétra dans le poste de pilotage où, bien entendu, il ne trouva pas son associé, mais prit connaissance des résultats du test.

Comme l’avait fait Kurby deux heures plus tôt, il rejeta la feuille avec ennui et s’empara du micro.

— Je voudrais des précisions au sujet de l’analyse de l’eau de mer.

L’ordinateur cliqueta et il put lire sur la feuille :

— Posez votre question.

— Pour quelle raison as-tu envoyé Kurby chercher un autre échantillon ?

Nouveaux cliquetis et nouvelle réponse :

— J’en avais besoin pour terminer le test.

— Pourquoi n’avais-tu pas terminé le test ?

— Ce test nécessite de nombreuses micromanipulations et je n’avais plus assez de liquide.

— Quand même ! s’impatienta Gray. Si tu as renvoyé Kurby en chercher, c’est que tu avais déjà une opinion.

— Il ne m’appartient pas de juger sur une probabilité.

Évidemment, une supposition n’était pas une preuve.

Plusieurs autres questions aboutirent, à peu près, au même résultat.

Gray se pinça le bout de l’oreille. S’il continuait dans ce sens, il n’arriverait jamais à une réponse correcte. Il en ébaucha quelques-unes qui ne le satisfirent pas, puis se décida enfin pour la plus simple :

— Qu’est-ce que tu soupçonnes ?

L’ordinateur la digéra. Le temps d’aller chercher dans ses mémoires le symbole du soupçon et de l’adapter au nouveau concept, les signes se mirent à crépiter comme de la pluie sur la feuille blanche.

Il travailla ainsi pendant une bonne minute, puis s’arrêta.

Gray déchira la feuille. Lorsqu’il eut achevé la lecture de l’exposé, il put facilement le résumer en une seule phrase : il existait dans l’eau de mer analysée, des traces de radiations assez semblables à celles produites par le cerveau humain sous certaines conditions.

Gray fut tellement stupéfait que la feuille lui échappa des mains. Ce n’était pas une preuve absolue, mais il devait en tenir compte. Si l’ordinateur avait raison, cela laissait supposer la présence d’une intelligence qui englobait toute la planète.

Certes, il avait eu des doutes au début, mais il les avait rejetés comme improbables.

Il passa la main sur son front moite.

— Bon sang ! fit-il. Si l’océan est vivant, nous sommes tous fichus. Il peut nous anéantir comme il l’a fait pour les autres formes de vies qui existaient sur cette planète.

L’énormité de la chose le laissait sans réaction. Et d’abord, est-ce que cette entité était intelligente ? Elle l’était sans aucun doute, car un cerveau d’une telle ampleur avait dû emmagasiner pas mal de faits.

Et les Pléioniens qui étaient en train de nager dedans, comme de simples touristes, sans se préoccuper de ce qui pouvait leur arriver. Il devait les prévenir immédiatement. Non. Il était trop tard. Si le mal était fait cela ne servirait à rien et s’il ne l’était pas, il aurait l’air d’un idiot. Encore fallait-il connaître le genre de mal. Pour cela, il devait attendre le retour de Kurby ou partir à sa recherche.

Restait Siléna… Était-elle descendue avec ses amis pour se baigner en leur compagnie ?

Il éprouva un choc à cette pensée. Le mieux était de le lui demander immédiatement. Il se précipita dans la salle à manger et fut en partie soulagé en la trouvant, sagement assise, en train de regarder le grand écran qui montrait une bonne fraction de la plage et l’océan qui brûlait d’un feu maléfique. Tout était rouge.

— Qu’avez-vous, Gray ? demanda-t-elle en se levant. Vous avez l’air bouleversé.

Il se ressaisit.

— Ce n’est rien, dit-il, je viens de m’apercevoir qu’il y a quelque chose dans l’eau de mer qui ne devrait pas y être.

— Est-ce que c’est dangereux ?

— Je n’en sais rien. Avez-vous pris un bain tout à l’heure ?

— Inutile de vous inquiéter, dit-elle en riant, je ne sais pas nager.

Satisfait, il dit encore :

— Gardez vous seulement d’y tremper le bout de vos doigts avant que je ne vous l’autorise.

Il la laissa à sa curiosité insatisfaite et s’engouffra dans l’ascenseur. Lorsqu’il fut sur la plage, il se dirigea droit vers le groupe des Pléioniens qui discutaient et plaisantaient entre eux.

Le lieutenant vint à sa rencontre. Il souriait.

— Nous avons décidé d’accepter vos conditions, annonça-t-il.

— Parfait, dit Gray qui s’y attendait. Avez-vous vu mon associé ?

— Il s’est dirigé par là, répondit l’officier en tendant le bras vers l’endroit où Kurby avait disparu tout à l’heure. Il doit se trouver derrière cette dune. Désirez-vous que je vous accompagne ?

— Non, merci. Avec ces deux lunes on y voit comme en plein jour. Je le trouverai facilement.

Étrange amabilité, se disait-il en s’éloignant à grandes enjambées. Le sergent Wrig s’était approché et il entendit ces paroles portées par le vent :

— Inutile, lieutenant. Kurby s’en chargera.

Se charger de quoi ?… Que venait faire Kurby là-dedans ? Il ne comprenait pas le sens de ces quelques mots, mais il se méfia un peu plus.

Arrivé près de la dune, il se retourna à demi pour voir s’il n’était pas suivi. Odan était toujours à la même place et regardait dans sa direction.

— On dirait qu’ils attendent tous quelque chose, grommela-t-il.

Au lieu de gravir le versant un peu raide, il décida de passer par le bord de l’eau. Il se rappelait l’endroit. Derrière, il y avait une petite baie à l’abri des regards. Si Kurby avait voulu s’isoler, c’était bien là qu’il allait le trouver.

La mer n’était plus qu’un flamboiement coloré qui allait du vert profond au rouge le plus vif. Un magnétisme extraordinaire s’en dégageait. Il fit un pas, puis deux, et se trouva dans l’eau jusqu’à mi-jambes sans trop savoir comment il y était parvenu. Il fit un bond en arrière pour échapper à cette emprise et se retrouva sur le sable.

— Non, mon vieux, gronda-t-il farouchement. Pas avec moi.

Il secoua énergiquement ses jambes l’une après l’autre. Heureusement, le vêtement qu’il portait était imperméable, il ne risquait absolument rien. Il continua d’avancer lentement en évitant de regarder du côté de la mer. Au bout d’un moment, il appela :

— Kurby ! Où es-tu ?

Avec soulagement, il entendit la voix de son associé qui répondait :

— Par ici, chef.

Cette voix était cassée comme celle de quelqu’un qui vient de fournir un effort violent. Il découvrit le mutant derrière une butte de sable de faible hauteur. Il était assis à califourchon sur un corps aussi nu que le sien et était occupé à l’étrangler. À première vue, la victime semblait lui ressembler. En tout cas, elle possédait la même morphologie.

— Tu es fou ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que tu fais ?

— Vous le voyez bien, dit Kurby en serrant plus fort.

— Ce type est mort depuis un moment. Il ne bouge plus.

— Je n’en crois rien, râla Kurby d’une voix hachée par la fatigue et l’émotion. S’il est mort, il va certainement ressusciter. Il m’a déjà fait le coup.

— Comment cela ?

— Tout à l’heure, je lui ai balancé une pierre en plein front. Il est tombé assommé avec du sang plein la figure. Je le croyais mort et il m’a sauté dessus. On ne voit même plus la trace du coup. La plaie s’est refermée aussitôt. Tenez, regardez.

Gray s’approcha avec circonspection du groupe. En effet, il n’y avait aucune trace sur le front de la victime, mais sa ressemblance avec Kurby était affolante. Tellement parfaite qu’il était impossible de savoir lequel des deux était le vrai.

Gray recula de deux pas.

— Tu peux le lâcher. Je le tiens en respect avec mon rupteur.

— Surtout, n’hésitez pas à tirer s’il bouge.

Kurby abandonna le corps et courut vers ses vêtements qui gisaient à quelques pas. Il commença à s’habiller frénétiquement.

— Je t’écoute, dit Gray, mais fais vite, car nous ne serons plus seuls longtemps.

Kurby montra le corps qui ne bougeait toujours pas.

— Cette saloperie vient de la mer, expliqua-t-il, elle est certainement née pendant que j’y étais plongé, car comment expliquer une ressemblance pareille. Elle possédait même tous mes souvenirs. Mais il y a certainement eu une erreur quelque part, car je devais être noyé pour laisser la place à mon double et je suis sorti de l’eau presque en même temps que lui…

Il raconta son histoire dans ses détails essentiels, aussi brièvement que possible. Gray écoutait en silence. Tout était clair maintenant. Il comprenait mieux ses doutes, cette espèce d’inquiétude permanente qui ne le quittait pas depuis son arrivée. Son adversaire était de taille, il était partout, dans l’eau, dans le sable, dans l’atmosphère de la planète. Il était aussi dans les cinq Pléioniens qui devaient l’attendre devant l’astronef. Comment allait-il pouvoir lutter ?

Il fouilla dans l’une de ses poches et lança un objet brillant aux pieds de Kurby qui était maintenant habillé.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il surpris.

— Un couteau avec une lame acérée.

— Que voulez-vous que j’en fasse ?

— Tu vas te faire une entaille au bras, au visage, n’importe où. Je veux avoir la certitude que cette entaille restera visible le temps nécessaire pour une guérison normale et voir si tu en conserveras une trace.

— Hein ? C’est idiot ! s’indigna Kurby. Vous n’avez pas confiance en moi après tout ce que je viens de vous dire ? Si j’avais été le faux Kurby, je ne vous aurais pas raconté tout ça.

— Si tu es le faux Kurby, tout ce que tu m’as raconté n’a aucune importance, car tu as l’intention de me tuer.

— Vous ne croyez pas qu’il serait temps de s’occuper des Pléioniens ?

— Non, dit sèchement Gray. Je te donne cinq secondes.

Le canon du rupteur venait de changer de direction, il était pointé vers le mutant. Visiblement, Gray était décidé à aller jusqu’au bout de sa menace. À contrecœur, Kurby ramassa le couteau et fit sortir la lame qui lança un éclair d’acier poli. C’était un outil solide, assez courant chez les astronautes qui s’en servaient pour différents usages. Il approcha l’extrémité de la lame de sa joue, puis l’éloigna d’un air dégoûté.

— C’est insensé ! dit-il. Je refuse de me défigurer.

— Ça ne te changera pas beaucoup.

— Je suis le vrai Kurby.

— Peut-être… Encore faut-il le prouver.

— Non, vraiment, je n’en ai pas le courage.

— Un, commença à compter Gray froidement.

— Mais…

— Deux.

— C’est bon. Vous l’aurez voulu, fit le mutant avec une sorte de rage.

Le geste fut rapide, presque imprévisible. Lancée d’une main sûre, la lame fendit l’air en direction de l’agent solarien, mais celui-ci n’était déjà plus à la même place et le couteau tomba sur le sol un peu plus loin.

— Désolé, fit Gray en se redressant brusquement et en appuyant sur le contact de son arme, mais je connaissais l’habileté de Kurby à ce petit jeu et je me méfiais.

Le rayon mortel frappa le monstre de plein fouet, l’enveloppa d’une lueur bleutée et, tout à coup, il n’y eut plus rien. Rien qu’une légère brume qui se dissipa lentement dans l’air immobile.

Gray se tourna vers le corps du vrai Kurby qui n’avait pas bougé depuis le début. Il était réellement mort étranglé après une lutte acharnée. Somme toute, sa défense avait été honorable.

— Ainsi devait se terminer notre association, murmura-t-il. Je te promets de m’occuper de tes héritiers si tu en as.

Il n’eut pas le temps d’en dire plus, car un appel fit vibrer l’air non loin de là. Il venait du côté de la mer.

— Où êtes-vous, commandant ? criait quelqu’un. Avez-vous besoin d’aide ?

Il reconnut la voix du sergent Wrig, mais il ne devait pas être seul, car après cet appel, il entendit un bruit de conversation.

Il recula lentement vers l’endroit le plus sombre et s’allongea sur le sable. Il se trouvait maintenant à une dizaine de mètres du cadavre de Kurby et pouvait espérer ne pas être repéré tout de suite. Que pouvait-il faire ? Les laisser chercher, puis filer droit sur l’astronef, mais il y avait les autres qui attendaient pour l’intercepter. Le mieux était encore d’éliminer ceux qui approchaient sans méfiance. Tout leur système était basé sur l’assurance qu’ils avaient de pouvoir tromper l’adversaire par leur aspect physique. C’était insuffisant. L’entité qui les avait créés devait mal connaître les réactions humaines. C’était peut-être son premier contact avec les hommes. De toute façon, il était trop tard pour faire un choix, car une haute silhouette, celle de Wrig, venait de faire son apparition. Elle se dirigea immédiatement vers le corps sans vie du mutant et cria :

— Venez voir, lieutenant. Il y en a un ici.

Celui qui avait pris la place d’Odan apparut à son tour. Il était suivi par l’un des hommes de troupe. Les trois monstres se penchèrent au-dessus du corps. Gray ne pouvait rêver mieux comme groupement.

— Ce n’est pas l’un des nôtres, affirma la voix d’Odan.

— Il s’est passé quelque chose…, commença le double de Wrig.

Mais il n’eut pas le temps d’en dire plus, car, dans la seconde qui suivit, un éclair fantastique les volatilisa tous les trois.

— Et de quatre, dit Gray en se dressant sur ses jambes et en commençant à gravir la pente de la dune, il n’en reste plus que deux.

Pour rien au monde, il n’aurait voulu en ce moment longer la grève. Une fois de l’autre côté, il s’orienta, puis se mit à courir en pensant au danger que courait Siléna. La masse imposante de l’astronef n’était plus très loin lorsqu’il commença à ralentir.

Il n’y avait personne autour des propulseurs ni près du tube de l’ascenseur. Ce dernier était d’ailleurs resté comme il l’avait laissé en partant à la recherche de son ex-associé. Un moment, il se demanda si les deux monstres n’étaient pas à l’intérieur du navire, puis il les vit, là-bas, assis au bord de l’eau, comme s’ils attendaient.

Machinalement, Gray leva les yeux et ce qu’il vit très loin, presque à l’horizon, l’effraya encore plus que tout le reste : une vague énorme, aussi haute qu’une montagne, roulait dans leur direction avec l’intention évidente de submerger l’île. Rien ne pourrait résister à ce rouleau liquide et l’astronef serait emporté comme un vulgaire fétu. Il devait faire vite.

Il lui sembla que l’ascenseur était trop lent, qu’il n’arriverait jamais.

Comme dans un rêve, il se vit passer devant Siléna médusée, traverser la salle à manger en trombe, pénétrer dans le poste de pilotage et enfoncer le bouton commandant la « situation M », seul espoir dans les cas désespérés.

Le pilote automatique et l’ordinateur devinrent les seuls maîtres à bord.

Une tempête d’énergie laboura la plage, brûla tout sur un rayon de cent mètres. La puissance des propulseurs fut portée à son maximum et l’Alcor pénétra dans la haute atmosphère comme un trait de feu. La force ascensionnelle fut terrible, les vieilles membrures du cargo craquèrent, fléchirent, mais résistèrent. Gray eut l’impression de passer sous un compresseur de plusieurs tonnes et perdit à demi conscience.

Ce fut une impression de fraîcheur qui le ramena à la réalité. Il ouvrit les yeux et reconnut Siléna qui lui tamponnait le front avec un linge mouillé. La jeune femme paraissait en bonne santé.

— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il.

— Oui. Nous sommes placés en orbite.

— Comment avez-vous résisté ?

— Dès que j’ai compris ce que vous alliez faire, je me suis jetée sur l’un des fauteuils anti-g et j’ai tranquillement attendu que ça se passe. Il y a le vieux barbon qui tient absolument à vous parler.

— Le vieux barbon ?

— Bâl 188.

Gray se leva et regarda l’écran, c’était bien lui.

— Que voulez-vous, vieille baderne ? demanda-t-il.

— Vous informer, déclara l’autre d’un air pincé, que j’ai des ordres vous concernant. En aucun cas, vous ne devez quitter le secteur avant…

— La ferme ! hurla Gray. Ce n’est pas une holographie passée qui va me dicter ma conduite. Vous direz au colonel Gordon que j’ai vu clair dans son jeu, que je sais qu’il se moque éperdument des rebelles des Pléiades et qu’il s’est servi du prétexte d’une base militaire pour m’obliger à aller faire un tour sur cette planète maudite. Vous ajouterez que, s’il veut des duplicata de sa glorieuse personne, la Créature qui s’y trouve se chargera de lui en fabriquer. Il y aura ainsi des Gordon grandeur nature un peu partout. Toutefois, si j’étais à sa place, j’éviterais de la rencontrer et je n’hésiterais pas une seconde à faire sauter le soleil rouge pour désinfecter le secteur.

Il s’arrêta de parler pour calmer l’indignation qu’il sentait monter, de plus en plus violente, en lui.

— C’est tout ? demanda Bâl.

— Pas encore. Je vais aborder les détails et il y en a pour un moment.

Pendant qu’il parlait, Gray fit comprendre à Siléna qu’elle devait regagner sa cabine au plus vite. Une fois seul, il continua d’accaparer l’attention du robot. À un moment de son récit, sa main avança imperceptiblement vers la manette qui commandait la plongée hyperspatiale.

Il ne se faisait aucune illusion sur les ordres donnés par Gordon. Lui et Siléna allaient se trouver isolés quelque part. On allait les examiner, les garder en observation jusqu’à ce que quelqu’un, là-bas, à des centaines d’années-lumière, décide un jour de leur sort. Cela pouvait durer des mois, des années, ou ne jamais se terminer. Peut-être même seraient-ils éliminés faute de certitude absolue de leur appartenance à l’espèce humaine. Non… Plutôt tout risquer que d’attendre.

Sa main frôla la manette, s’en empara et l’abaissa brusquement.

Aussitôt l’écran devint noir.

Tout allait maintenant dépendre de la capacité d’enregistrement des cellules mémorielles de Bâl 188. Leur sort allait se décider sur une fraction de seconde.

Pouvait-il tromper la balise ?

Une, deux, trois secondes… Rien n’était perdu. Dans cet endroit désert de la Galaxie, Bâl n’avait pas reçu beaucoup de visite. L’Alcor était peut-être le premier navire qu’il devait contrôler. Il suffisait d’une infime hésitation de sa part.

Encore quelques instants et il n’allait pas tarder à ressentir les premiers effets de la plongée.

Le cœur battant, retenant son souffle, il attendit.

Soudain, la console ainsi que les objets qui l’entouraient, commencèrent à se déformer curieusement.

Sa dernière pensée fut pour Gordon qui allait étouffer de rage impuissante tout au bout de ses 500 années-lumière.

*
* *

L’Alcor était maintenant revenu dans le secteur d’Ophir, exactement à l’endroit où il se trouvait après la bataille. Cette fois tout était calme aux alentours. Les sondeurs n’annonçaient aucun navire en vue. Gray regardait sur l’écran le ciel parsemé d’étoiles. Si nombreuses qu’elles donnaient l’impression de se toucher. Au sein de ces constellations connues, il se sentait chez lui.

— Grâce aux dieux du cosmos, dit-il gravement à sa compagne, nous avons réussi. C’est presque un miracle. Tous ces mondes sont à nous. Qu’importe la vanité des puissants. Il y a ici assez de mondes pour nous accueillir et assez d’espace pour nous faire oublier. Je vais réorganiser mes lignes commerciales et chercher un autre associé.

— Oui, répondit-elle distraitement.

Le monstre était satisfait. Lui aussi avait réussi au-delà de toute espérance. Il contemplait son nouveau domaine par les yeux de Siléna.

FIN
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Pour la premiére fois au cours de son histoire, I'homme
vient de rencontrer un étre différent de lui. Un contact
estil possible?... Ici les notions de vie, de mort, d'intelli
gence, telles que nous les concevons, n‘ont pas le méme
sens.

Cette entité qui vit depuis des millions d’années a pres-
que épuisé 'énergie de son soleil et elle aspire & s'en aller
vers des régions plus riches en étoiles de premiére gran-
deur.

En réalité, elle meurt de faim.

Le colonel Gordon, en envoyant un petit groupe dastro-
nautes sur la planéte ou se trouve la créature, ne va-t-il
pas déclencher un processus dangereux pour I'humanité?
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